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TO""]BEAUTY  BUT  SJKIN  PEEPT 


ELLIOTT'S   TALES, 


TRANSLATED  INTO 

FRENCH, 
BY     A.    F.    E.    LÉPÉE. 

CONTAINING 

BEAUTY    BUT    SKIN   DEEP. 

THE  WHITE  CHICKEN. 

THE    CONTRAST  ;     OR,    HOW    TO    DE    HAPPY. 

IULE  ANN  ;   OR,  THE  DUNCE  RECLAIMED. 


WILLIAM  DARTON,  58,  HOLEORN  HILL. 


PRICE  TWO  SHILLINGS  BOUND. 


LA  BEAUTE 
N'A  RIEN  DE  DURABLE. 


La  PETITE  Ellen  avait  de 
belles  couleurs  et  des  che- 
veux d'une  beauté  éclatante, 
mais  elle  n'avait  pas  les  traits 
plus  jolis  que  ceux  de  beau- 
coup d'enfans,  et  sa  figure 
paraissait  un  peu  grossière  ; 
quoiqu'il  en  soit^  ayant  un 
jour  entendu  dire  à  une  per- 
sonne qu'elle  était  jolie^  elle 
fut  assez  faible  pour  suppo- 
ser que   cette  personne  la 
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tro Vivait  très  belle,  ensorte 
qu'elle  commença  à  se  trou- 
ver telle  aussi.  C'était  en 
vérité  une  grande  erreur, 
mais  les  personnes  vaines  ne 
se  défont  pas  promptement 
de  leur  amour -propre,  et 
Ellen  étant  très  vaine,  se  re- 
garda dans  la  glace  jusqu'à 
ce  qu'elle  se*  crût  tout  à  fait 
parfaite.  Je  ne  puis  vous 
dire  combien  de  fois  Ton  se 
moqua  de  sa  folie,  ni  com- 
bien de  fois  sa  bonne  tante 
essaya  de  la  rendre  plus 
sage  ;  mais  Ellen  attribuait 
tous  les  reproches  à  l'envie, 
et  devint  plus  vaine  de  jour 
en  jour. 

Ellen  n'avait  ni  père  ni 
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mëre,  elle  les  avait  perdus 
étant  encore  au  berceau, 
mais  sa  bonne  tante  lui  ser- 
vait de  mère  ;  et  elle  eut 
beaucoup  de  chagrin  de  voir 
cette  faiblesse  se  développer 
en  elle,  sachant  que  tous  les 
gens  d'esprit  méprisent  les 
personnes  vaines  et  orgueil- 
leuses. '^Ma  chère  enfant/' 
lui  disait -elle,  "  comment 
pouvez-vous  vous  enorgueil- 
lir de  la  fraîcheur  de  votre 
visage,  quand  il  peut  plaire 
à  Dieu  de  la  détruire  par  un 
seul  jour  de  maladie  ;  que 
dis-je,  à  chaque  pas  que  vous 
faites,  n'êtes  -  vous  pas  en 
danger  de  tomber,  ou  d'être 
blessée  par  d'autres  qui  n'ont 
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pas  rintention  de  vous  faire 
de  mal  ;  et  cependant  gâter 
par  ce  moyen  toute  la  beauté 
que  vous  croyez  posséder? 
Je  dis  croyez,  car  en  vérité, 
ma  chère,  vous  n'avez  pas  de 
droits  à  la  beauté,  et  parmi 
vos  compagnes,  on  en  voit 
beaucoup  qui  sont  réelle- 
ment jolies,  même  belles  si 
on  les  compare  à  vous." 

Ellen  rougit  et  fut  sur  le 
point  de  pleurer,  mais  c'é- 
tait de  colère,  et  non  de  re- 
gret, et  elle  pensa  que  sa 
tante  était  bien  méchante 
de  décrier  sa  beauté,  qui, 
elle  en  était  sûre,  ne  pouvait 
être  surpassée  par  aucune 
de  ses  jeunes  amies. 
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Lorsque  sa  tante  quitta 
la  chambre,  elle  courut  à  la 
glace  et  essuya  promptement 
ses  larmes  de  peur  que  les 
pleurs  ne  gâtassent  ses  traits 
et  alors  tournant  la  tête  de 
côté  et  d'autre,  elle  se  ré- 
garda avec  un  air  d'orgueil, 
tout  à  fait  persuadée  qu'il  n'y 
avait  jamais  eu  une  fille  aussi 
jolie. 

La  pauvre  Ellen  ne  se 
donnait  pas  le  tems  de  pen- 
ser de  quoi  elle  et  les  plus 
grandes  beautés  sont  faites  ; 
qui  voudrait  s'enorgueillir 
d'une  peau  ou  de  traits  for- 
més de  terre  et  qui  doivent 
s'en  retourner  en  poussière, 
être  foulés  aux  pieds,  et  de- 


venir  la  pâture  de  plus  petits 
vers  ;  cependant  il  en  est  ain- 
si^ et  quand  nous  devenons 
assez  âgés  pour  apprendre 
cette  vérité,  nous  devons 
penser  à  quelque  chose  de 
plus  durable  qu'une  forme 
extérieure. 

Ellen  n'était  pas  beaucoup 
aimée  de  ses  camarades  de 
jeu;  trop  orgueilleuse  d'elle- 
même,  elle  n'aimait  pas  à 
joueràdesjeuxquipouvaient 
chiffonner  ses  vêtemens,  ou 
déranger  ses  cheveux  ;  si 
quelqu'une  la  saisissait,  elle 
craignait  que  sa  robe  ne  fût 
gâtée,  si  on  la  faisait  courir, 
elle  craignait  que  ses  boucles 
ne  perdissent  leur  forme,  et 
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elle  se  mettait  à  crier  '^O!  ne 
faites  pas  cela,  ne  me  tirez 
pas  si  rudement/'  jusqu'à  ce 
qu'elles  fussent  fatiguées  de 
ses  caprices  et  rarement 
elles  lui  demandaient  de  se 
joindre  à  leurs  jeux. 

Il  ne  doit  pas  être  bien 
agréable  de  se  voir  ainsi  mé- 
prisée, et  en  vérité  Ellen  était 
quelque  fois  très  triste  et  au- 
rait bien  voulu  se  joindre  aux 
autres  enfans;  mais  comme 
ils  ne  la  reclierchaient  pas, 
elle  était  trop  fière  pour  s'of- 
frir elle-même;  c'est  pour- 
quoi elle  n'avait  rien  autre 
chose  à  faire  que  de  regarder 
sa  jolie  figure  dans  la  glace. 
Personne  ne  s'attend  à  en- 
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tendre  dire  qu'elle  fût  sa- 
vante ou  qu'elle  prît  la  peine 
d'apprendre  à  lire  et  à  épe- 
1er;  beaucoup  d'autres  bien 
plus  jeunes  qu'elle  pouvaient 
mieux  faire  l'un  et  l'autre. 
Il  y  avait  deux  petites  filles 
qui  demeuraient  près  de  la 
maison  de  sa  tante;  elles 
étaient  bonnes  et  d'un  ca- 
ractère aimable.  Ellen  crut 
d'abord  qu'elle  serait  char- 
mée de  les  avoir  pour  amies, 
mais  l'une  d'elles  était  très 
jolie,  et  cependant  trop 
bonne  pour  s'enorgueillir 
d'un  présent  aussi  incon- 
stant, et  les  deux  sœurs  se 
moquaient  d'EIlen  en  la  voy- 
ant si  souvent  quitter  le  jeu 
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pour  aller  s'admirer  ;  cela 
Toffensait  toujours,  et  l'em- 
pêchait  de  les  fréquenter. 
Lydie  et  Catherine  ne  s'affli- 
geaient point  de  son  ab- 
sence, car  ce  n'était  point 
une  petite  fille  pour  laquelle 
on  dût  avoir  beaucoup  d'é- 
gards 5  les  jeunes  voisines  se 
rencontraient  rarement,  et 
jamais  avec  plaisir.  Lorsque 
Lydie  fut  assez  âgée  pour 
aller  en  pension,  sa  maman 
lui  donna  la  permission  d'in- 
viter ses  amies  à  prendre  le 
thé  et  à  se  divertir  avant  de 
les  quitter  pour  si  long-tems. 
Lydie  n'avait  pas  l'intention 
d'engager  Ellen  à  être  de  la 
partie,  mais  elle  pensa  qu'il 
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serait  mal  de  l'oublier,  d'au- 
tant mieux  que  c'était  la  vi- 
site d'adieu;  ainsi  Ellen  fut 
invitée,  et  quoiqu' aucune  de 
celles  avec  qui  elle  devait  se 
trouver  ne  se  souciassent 
d'elle,  cependant  l'espoir 
d'être  la  mieux  habillée  et 
la  plus  belle,  lui  fit  accepter 
avec  plaisir  la  permission  que 
sa  tante  lui  accorda.  Il  n'y 
avait  pas  beaucoup  de  tems 
entre  l'invitation  et  le  jour 
fixé,  mais  Ellen  en  trouva 
assez  pour  arranger  tous  ses 
meilleurs  et  ses  plus  beaux 
vêtemens,  et  ayant  caressé 
sa  tante  pour  qu'elle  lui 
achetât  un  sac  œillet  et  des 
souliers  de  la  même  couleur. 


"Her  time  -was  fullj  employed.  in  smooflimg   downher 
frock,  changiiig"  the  combs  in  her  Ixaix,  aiid  juraping' 
xtpon,  a  chair  to  look  in  a  mirror .  _  At  length  the  dock 

Struck   fi-Ve  '.'  see  pa^e-  13 

LondoTv-.y^W^^BJo.  Darton.;at  thje  Bepertory-  of  Genhxs -, SSMoUfornSM. 
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elle  s'habilla   avec  le  plus 
grand  soin  et  se  trouva  prête 
deux  heures  avant  le  temps 
de  sa  visite;  mais  pendant  ce 
tems  elle  ne  resta  pas  assise 
tranquillement  à  lire  comme 
sa  tante  le  lui  avait  conseil- 
lé ;  non,   son  temps  fut  en- 
tièrement employé  à  unir  sa 
robe;  à  changer  ses  peignes 
dans  ses  cheveux,  et  à  monter 
sur  une  chaise  pour  se  regar- 
der dans  la  glace  qui  était  sus- 
pendue au  dessus  du  buffet. 
Enfin   l'horloge   sonna  cinq 
heures,  et  la  servante  vint  la 
chercher  pour  la  conduire  à 
Pendroit  où  elle  devait  pren- 
dre tant  de  plaisir. 

Peu  de  tems  après  Ellen 
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se  trouva  dans  le  salon  de 
ses  amies  au  milieu  d'une 
joyeuse  et  grande  assemblée 
de  jeunes  personnes  qui  par 
leurgaîté,  lui  semblèrent  plus 
agréables  qu'elle  ne  l'avait 
jamais  été,  car  Ellen  ne  pa- 
raissait jamais  être  à  son 
aise. 

Deux  ou  trois  des  plus 
jeunes  enfans  s'apperçurent 
que  la  petite  orgueilleuse 
avait  un  sac  et  des  souliers 
neufs,  mais  comme  celles  de 
son  âge  ne  firent  point  la 
même  remarque,  son  or- 
gueil fut  blessé  et  elle  com- 
mença à  paraître  de  mau- 
vaise humeur,  comme  cela 
arrivait  souvent  dans  de  pa- 
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reilles  circonstances.  Les 
deux  sœurs  la  traitèrent  avec 
une  bonté  semblable  à  celle 
qu'elles  eurent  pour  leurs 
autres  amies;  elles  étaient 
trop  bien  élevées  pour  avoir 
plus  d'attention  pour  l'une 
que  pour  l'autre,  cependant 
elles  ne  purent  la  faire  sou- 
rire, ni  la  faire  participer  à 
cette  gaîté  que  l'on  entend 
avec  tant  de  plaisir  lorsque 
les  enfans  sont  heureux. 

Par  degrés,  Ellen  regarda 
autour  d'elle  et  vit  qu'elle 
était  la  mieux  habillée  de  la 
société;  de  là  il  lui  vint  à  l'es- 
prit de  penser  que  les  grandes 
filles  en  étaient  jalouses  ; 
cette  idée  releva  son   cou- 


rage,  elle  se  mit  à  parler  et 
à  tourner  autour  de  la  cham- 
bre en  remuant  la  tête  comme 
une  folle,  tandis  que  toutes 
celles  qui  étaient  présentes 
furent  tentées  de  rire  de  son 
affectation. 

En  ce  moment,  la  mère  de 
Lydie  entra  donnant  sa  main 
une  étrangère  qu'elle  intro- 
duisit en  priant  la  compag- 
nie de  vouloir  bien  l'admet- 
tre et  la  trailer  avec  bonté. 

Cette  étrangère  était  fille 
de  parens  très  riches,  et 
comme  ils  n'avaient  point 
d'autre  enfant,  ils  n'épar- 
gnaient rien  pour  elle.  Elle 
avait  une  belle  figure,  et  elle 
était  habillée  si  magnifique- 
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ment,  qu'aucun  des  enfans 
présens,  n'avait  rien  vu  de 
comparable. 

De  sages  parens  n'habil- 
leront point  leurs  enfans 
d'une  manière  si  brillante, 
comme  s'ils  étaient  des  ma- 
rionnettes dont  on  voulût 
faire  parade.  ^^Les  belles 
plumes  ne  font  pas  le  bel 
oiseau,"  dit  le  proverbe,  et 
tel  était  le  cas  avec  Fran- 
çoise, car  c'était  son  nom; 
comme  Ellen,  elle  était  vaine 
de  sa  personne  et  de  sa  toi- 
lette ;  et  ce  qu'Ellen  ne  pou- 
vait être,  elle  était  fière  de 
ses  grandes  richesses. 

Lors  qu'elle  fut  avec  ses 
nouvelles  amies,  Françoise 
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commença  à  les  examiner 
Fmie  après  l'autre,  et  comme 
elles  étaient  très  simplement 
quoique  proprement  habil- 
lées, elle  conçut  du  mépris 
pour  elles,  jusqu'à  ce  que 
le  sac  d'Ellen  et  son  air  fier 
l'induisît  à  penser  qu'elle  de- 
vait être  la  première  de  la 
compagnie,  et  elle  prit  un 
siège  à  côté  d'elle,  en  s'é- 
loignant  des  autres.  Ellen  fut 
assez  sotte  pour  prendre  cela 
pour  une  marque  de  bonté 
et  pour  une  preuve  qu'elle 
devait  être  très  belle  et  son 
orgueil  s'en  accrut;  mais 
Françoise  n'était  pas  la  fille 
qu'elle  espérait  trouver,  car 
lorsqu'Ellen    commença    à 
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parler  de  sa  toilette,  de  sa 
maison  et  de  son  grand  jar- 
din, sa  nouvelle  amie  l'arrêta 
tout  à  coup^  en  disant,  qu'ils 
ne  pouvaient  égaler  ceux  de 
son  papa,  et  qu'aucun  des 
enfans  présens  dans  l'appar- 
tement n'était  aussi  riche 
qu'elle  ;  alors  elle  ôta  de  son 
sein  son  joyau  d'or  enrichi 
de  pierres  précieuses  et  parla 
du  grand  prix  que  l'on  avait 
donné  pour  sa  collerette  de 
dentelle. 

Ce  fut  une  grande  morti- 
fication pour  la  faible  Ellen 
qui  n'avait  rien  de  mieux  à 
faire  que  d'écouter  des  récits 
de  grandeur  tels  qu'elle  n'en 
avait  point  encore  entendus. 
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Sa  bonne  humeur  ne  tarda 
pas  à  disparaître,  et  comme 
Lydie  le  dit  à  sa  maman,  elle 
était  véritablement  un  objet 
de  pitié. 

Lorsque  Françoise  vit  qu'- 
Ellen  s'ennuyait  de  son  ba- 
bil, elle  crut  être  certaine 
que  c'était  l'envie  qui  la  ren- 
dait triste  ;  et  comme  El- 
len,  elle  trouva  du  plaisir  à 
humilier  les  autres  à  leurs 
propres  yeux. 

Les  aimables  sœurs  qui 
avaient  donné  la  fête,  furent 
très  fâchées  de  voir  la  con- 
duite de  ces  enfans  orgueil- 
leux, qui  n'étaient  point  heu- 
reux eux-mêmes,  et  qui  ne 
voulaient  point  souffrir  que 
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les  autres  le  fussent  ;  et  plus 
d'une  fois  elles  furent  fâcnées 
de  se  trouver  en  leur  com- 
pagnie- Après  le  thé,  Cathe- 
rine proposa  de  jouer  au 
colin-maillard,  et  comme  la 
plupart  d'entr'elles  aimaient 
le  jeu,  la  partie  fut  bientôt 
arrangée,  Ellen  aurait  bien 
voulu  ne  pas  jouer  à  un  jeu 
si  rude,  mais  ayant  entendu 
Françoise  se  vanter,  qu'il  lui 
était  indifférent  que  tous  ses 
vêtements  fussent  mis  en 
pièces,  la  sotte  EUen  pensa 
qu'il  serait  ridicule  d'être  trop 
soigneuse  des  siens;  ainsi 
elle  se  mêla  à  un  jeu  qui  ne 
lui  procurait  aucun  plaisir. 
Françoise  était  une  grande 
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folle,  et  quand  ce  fut  à  son 
tour  d'avoir  les  yeux  bandés, 
elle  saisit  les  autres  si  rude- 
ment et  tira  si  fort  sur  leurs 
vêtements  que  plusieurs  cor- 
dons furent  arrachés  et  plu- 
sieurs robes  déchirées,  et  les 
plus  jeunes  enfans  craig- 
naient de  tomber  sous  ses 
mains. 

Au  nombre  des  robes  dé- 
chirées, celle  d'Ellense  trou- 
va être  la  pire,  étant  cassée 
à  deux  endroits,  et  de  telle 
sorte  qu'elle  n'y  avait  pas 
d'espoir  qu'elle  pût  servir 
après  cette  soirée. 

EUen  savait  que  sa  tante 
serait  mécontente  quand  elle 
verrait  que  sa  robe  était  gâ- 
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tée,  et  les  larmes  lui  vinrent 
aux  yeux  quand  elle  la  re- 
garda; mais  lorsqu'elle  vit 
Françoise  montrer  sa  belle 
robe  de  mousseline  toute  en 
morceaux  et  en  rire  comme 
de  la  plus  jolie  plaisanterie 
du  monde;  elle  n'eut  pas  le 
courage  de  déplorer  le  perte 
qu'elle  avait  faite,  elle  essaya 
d'oublier  son  chagrin,  elle 
sourit  et  dit,  que  ce  n'était  , 
rien,  qu'elle  avait  plus  d'une 
robe. 

Mais  pour  Lydie  et  sa  sœur 

cela   était  beaucoup  ;   elles 

n'étaient  point  accoutumées 

^  de  telles  brutalités  et  ne 

aient  s'imaginer  que  l'on 
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pût  se  réjouir  de  ce  que  leurs 
robes  étaient  gâtées  ;  ainsi 
elles  tâchèrent  d'arrêter  le 
mal  en  changeantle  jeu; elles 
proposèrent  de  jouer  aux 
gages  et  de  cette  manière  ils 
amenèrent  les  petites  tur- 
bulentes à  être  plus  tran- 
quilles^ jusqu'à  ce  que  la  ser- 
vante les  avertit  de  passer 
dans  un  autre  appartement 
pour  manger  des  fruits  et 
des  gâteaux  ;  Françoise, 
comme  une  fille  hardie,  se 
plaça  la  première  à  table,  re- 
gardant les  autres  avec  dé- 
dain. Tout  ce  qui  était  sur 
la  table  était  très  bon  et  trè^ 
sain,  mais  elle  se  donnr 
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tons,  et  demanda  des  choses 
qu'elle  savait  que  l'on  n'avait 
pas  à  disposition. 

Si  Ellen  avait  été  à  la  place 
de  Lydie,  elle  aurait  été  dé- 
concertée et  honteuse,  de  ne 
point  avoir  ces  plats  recher- 
chés que  l'on  sert  sur  la  table 
des  riches,  mais  Lydie  avait 
d'autres  sentiments,  sachant 
bien  que  sa  bonne  mëre  avait 
pourvu  à  tout  ce  qui  était  con- 
venable; aussi  ne  dit-elle  pas 
une  seule  fois  qu'elle  était 
fâchée  de  ne  pas  avoir  les 
choses  que  Françoise   dési- 
rait. 

Ce  bon  esprit  rendit  Fran- 
çoise honteuse,  car  il  était 
visible    que     sa    grandeur 


n'avait  produit  aucun  effet 
sur  Lydie  ou  Catherine,  qui 
faisaient  tout  leur  possible 
pour  contenter  leurs  amies. 
Mais  où  était  donc  en  ce 
moment  Ellen,  celle  qui  ai- 
mait à  être  la  reine  de  ses 
compagnes  de  jeu  ? — Cathe- 
rine venait  de  s'appercevoir 
qu'elle  n'était  pas  présente  et 
elle  s'informait  d'elle,  lorsque 
des  cris  perçans  vinrent  frap- 
per leurs  oreilles  et  les  ren- 
dirent immobiles  de  terreur. 
Un  laquais  et  une  servante 
qui  servaient  à  table  couru- 
rent dans  la  chambre  voisine, 
où  la  malheureuse  EUen,  ses 
vêtemens  tout  en  flammes, 
était  restée  saisie  d'eifroi. 


hen  the  open  door  larotiglit  lier  in  vievr  of  tîie  jomig 
ks  ,  th-ey  joined  iii  tlie  cix  for  Ixelp  ,  ^vMle  marrr  of  tiie 
le  one's  were  abiiost  ia  fits.at  a  sight  so  dreadful? 

si-e  pa^e  27. 
«/*?«,:  WiUiam  DaitoiX;at  the  Repertory  of  QyHT^hxs  ,  38 .Holbvrn  EiU.  . 
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Lorsque  la  porte  fut  ou- 
verte et  que  les  jeunes  gens 
la  virent,  ils  joignirent  leurs 
cris  aux  siens  en  demandant 
du  secours,  et  plusieurs  des 
petites  filles  furent  sur  le 
point  de  s'évanouir  à  la  vue 
d'un  spectacle  si  effrayant. 

Françoise,  plus  égoiste  que 
les  autres,  ne  pensa  qu'à  sa 
propre  sûreté,  et  elle  se  sau- 
va dans  le  vestibule  de  peur 
de  se  trouver  à  la  rencontre 
de  la  pauvre  enfant  que  le 
désespoir  faisait  courir  de 
tous  côtés.  A  la  fin  le  la- 
quais jeta  sur  elle  le  tapis  de 
de  cheminée  et  la  renversant 
à  terre,  il  éteignît  bientôt 
les  flammes. 


28 

Pensez  à  la  manière  dont 
se  termina  cette  soirée,  et 
représentez-vous  les  larmes 
qui  furent  répandues  lors- 
que chacune  des  petites 
filles  se  souhaita  le  bon  soir. 
— Chacune  d'elles  était  pâle, 
chacune  d'elles  avait  le  cœvu- 
navré:  Françoise  elle-même, 
lorsqu'elle  futhors  de  danger, 
ne  put  s'empêcher  d'avoir 
pitié  de  celle  dont  le  plus 
grand  défaut  était  de  lui  res- 
sembler. 

Enveloppée  dans  une  cou- 
verture, Eilen  fut  reconduite 
chez  sa  bonne  tante,  dont 
l'affliction  fut  violente,  lors- 
qu'elle vit  Tobjet  de  sa  ten- 
dresse dans  un  tel  état. 
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Nous  savons  quel  mal  cause 
un  légère  brûlure,  mais  quelle 
souffrance  ne  doit  pas  endu- 
rer la  personne  qui  en  est  en- 
tièrement couverte  et  qui  ne 
peut  remuer  dans  son  lit  sans 
ressentir  les  douleurs  les  plus 
vives  ! 

Telle  était  la  position  d'- 
EUen,  et  pendant  long-tems 
le  docteur  ne  put  lui  procu- 
rer que  peu  de  soulagement; 
il  dit  souvent  qu'il  craignait 
qu'elle  ne  mourût,  mais  les 
jeunes  gens  ont  beaucoup  de 
force,  et  Dieu  est  infiniment 
miséricordieux  envers  ses 
créatures;  ensorte  qu'après 
plusieurs  mois  écoulés  de 
cette    manière,  la  santé  d'- 
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Ellen  se  rétablit,  mais  elle 
n'avait  plus  ces  fraîches  cou- 
leurs dont  elle  était  si  vaine  ; 
ses  joues  étaient  couverte  de 
profondes  cicatrices,  qui  ne 
laissaient  plus  paraître  au- 
cunes traces  de  beauté  sur  sa 
figure. 

Ce  changement  fut  sans 
doute  une  grande  et  forte 
leçon  pour  toutes  les  per- 
sonnes qui  sont  assez  faibles 
pour  être  orgueilleuses 
d'elles-mêmes. 

Ellen  pleura  amèrement 
lorsqu'elle  se  regarda  pour  la 
première  fois  dans  la  glace, 
après  avoir  quitté  son  lit;  mais 
avec  le  temps  elle  s'accoutu- 
ma à  regarder  ses  traits  gros- 


31 

siers,  avec  plus  de  calme  et 
avoua^  pour  la  première  fois, 
qu'une  jolie  figure  ne  pro- 
cure aucun  avantage  à  celui 
qui  la  possède.  ''  Non/' 
dît  Ellen,  en  soupirant, 
^^  quand  je  me  croyais  une 
beauté,  personne  ne  m'ai- 
mait, parceque  j'étais  vaine 
et  orgueilleuse,  et  que  je  ne 
me  comportais  jamais  bien 
envers  mes  amies  et  mes 
compagnes  de  jeu  ;  Lydie  et 
Catherine  même,  qui  étaient 
les  meilleures  filles  du 
monde,  ne  pouvaient  suppor- 
ter mes  folies  ;  cependant 
tandisque  j'étais  malade  et 
sur  le  point  de  mourir,  elles 
eurent  la  bonté  de  passer  des 
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heures  entières  à  côté  de  mon 
lit;  tandisque  Françoise  fière 
et  méchante  comme  moi, 
n'est  jamais  venue  me  voir 
une  seule  fois,  et  n'a  envoyé 
que  très  rarement  savoir 
comment  je  me  portais. 

El] en  était  devenue  très 
laide  quant  à  la  forme  exté- 
rieure, mais  son  esprit  avait 
acquis  de  la  force  et  son  ca- 
ractère devint  meilleur  de 
jour  en  jour  ;  les  personnes 
qui  l'avaient  évitées  dans  ses 
jours  de  fierté  et  d'orgueil, 
étaient  alors  charmées  de  la 
visiter  et  de  la  recevoir. 

Lydie  et  sa  sœur  furent  ses 
meilleures  amies,  et  lui  don- 
nèrent souvent  l'occasion  de 
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regretter   qu'elle   n'eût  pas 

I  toujours  su  les  apprécier. 

Ce  fut  à  elles  qvi'elle  rendit 
compte  de  l'accident  qui  lui 
avait   causé   tant  de   peine. 

j  Elle  dit  qu'après  qu'elles  eu- 
rent toutes  quitté  la  chambre, 
elle  avait  placé  un  tabouret 
près  le  garde  feu  et  qu'elle 
avait  monté  dessus  pour  se 
regarder  dans  la  glace,  et 
que  pendant  ce  temps  sarobe 
de  mousseline  claire  avait 
été  attirée  près  de  la  grille 
par  l'attraction  du  feu,  et 
qu'elle  s'était  enflammée  en 
un  instant. 

"  Je  ne  sais  pas  ce  que 
je  fis  ensuite"  ajouta-t-elle, 
^^car  la  douleur  et  la  peur 
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me  privèrent  de  ma  raison; 
mais  hélas!  je  vois  ce  que  je 
suis  maintenant." 

Les  deux  sœurs  répandi- 
rent des  larmes  à  ce  récit,  et 
en  l'embrassant,  l'assurèrent 
qu'elles  l'aimaient  plus  que 
jamais.  '^  Et  qu'^est-ce  que 
la  beauté/'  s'écria  Cathe- 
rine, ^'quand  presque  toutes 
les  fleurs  qui  naissent  sont 
plus  belles  que  nous  ?" 

^^Ahî"  dit  EUen,  et  elles 
nous  surpassent  de  beau- 
coup, car  si  elles  se  fanent 
une  année,  elles  refleurissent 
la  suivante." 

^^Cela  est  très  vrai,"  ré- 
pliqua Lydie,  ''mais  elles  ne 
peuvent  nous  plaire  que  par 
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leur  éclat  et  leur  bonne 
odeur  ;  tandis  que  nous, 
quoique  nous  paraissions 
laides,  nous  pouvons  être  si 
bonnes  et  si  sages,  que  nous 
pouvons  faire  du  bien  à  nos 
semblables  et  apprendre  aux 
autres  à  leur  en  faire  aussi. 

Lorsque  Françoise  revit 
EUen,  elle  fut  toute  surprise 
du  changement  que  s'était 
opéré  dans  ses  traits,  mais 
elle  ne  conçut  pas  beaucoup 
de  pitié  pour  la  pauvre  fille  : 
et  dit  qu'elle  ne  pouvait  voir 
un  tel  objet.  Cependant 
EUen  vécut  pour  plaindre 
Françoise,  dont  le  père  per- 
dit toute  sa  fortune,  et  après 
cette  perte,  personne  n'eut 
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d'égards  pour  son  enfant, 
dont  les  défauts  surpassaient 
la  beauté,  et  elle  s'apperçut 
trop  tard  que  la  vertu  seule 
peut  nous  procurer  des  amis. 
Un  bon  caractère  et  des 
manières  douces  sont  sûrs 
de  plaire;  car  ce  sont  des 
charmes  qui  ne  s'effacent 
point,  et  les  plus  jeunes  de 
nous  doivent  savoir  que  La 
Beauté  n'a  rien  de  durable. 


O.   BMALLFIELD,   IMPRIMEUR,   A   HACKNEY. 
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FROSTISPITECE  TO'THE   WlUTE   CHICKE 


LE 

POtJLEt^  BLANC 


Un  pauvre  petit  poulet  qui 
avait  couru  après  sa  mfere,  de 
la  basse-cour  dans  le  chemin, 
béquetait  ça  et  là  sans  faire 
attention  aux  cris  de  sa  mère 
que   la    femme    du  fermier 
chassait,  ainsi  que  les  autres, 
avec  son  tablier,  vers  laporte 
de  la  basse-cour.     Le  petit 
poulet  sautillait  de  côté  et 
d'autre,  tout  satisfait  de  cette 
nouveauté,  car  il  n'avait  ja- 
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mais  auparavant  quitté  sa  de- 
meure; mais,  quand  il  fut  fa- 
tigué de  roder  il  pensa  à  s'en 
retourner  ;  la  porte  était  fer- 
mée, et  quoiqu'il  entendît 
distinctement  la  voix  de  sa 
mère,  il  ne  put  trouver  le 
moyen  d'arriver  jusqu'à  elle. 

En  vain  il  courut  d'un 
bout  des  palisades  à  l'autre, 
on  venait  de  les  raccommo- 
der et  il  n'y  avait  pas  d'ou- 
verture assez  large  même 
pour  admettre  le  plus  petit 
animal. 

Ses  faibles  cris  ne  pouvai- 
ent être  entendus  de  la  cou- 
vée qui  était  dans  l'intérieur, 
car  il  passait  à  chaque  instant 
des  voitures  et  des  gens  de  la 


campagne;  ainsi  la  petite  cré- 
ature était  dans  un  triste  é- 
tat,  et,  comme  quelques  rô- 
deurs de  l'espèce  humaine, 
elle  sentait  le  besoin  des  soins 
d'une  mère  ;  mais,  comme  les 
poulets  ne  peuvent  raisonner 
comme  les  enfans,  la  crainte 
était  le  plus  fort  de  ses  senti- 
mens. 

Un  paresseux  qui  passait, 
vit  sa  détresse,  mais  il  ne  fit 
qu'en  rire,  et  au  lieu  de  le 
mettre  par  dessus  la  porte, 
il  ie  prit,  et  alla  dans  un 
petit  chemin  qui  conduisait  à 
l'extrémité  du  village,  un 
moment  après  il  le  déposa 
dans  un  lieu  étranger  et  rit  en 
le  voyant  courir  de  tous  côtés 
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comme  un  animal  sauvage, 
ne  sachant  par  où  se  diriger. 

Il  appellait  ce  jeu  une  plai- 
santerie, mais  un  enfant  sen- 
sible l'aurait  appelé  une 
malice. 

Enfin  le  pauvre  poulet 
grimpa  par  un  trou  dans  la 
haie,  et  tomba  avec  force 
dans  un  fossé  sec  de  l'autre 
côté. 

Les  poulets  sont  de  faibles 
créatures  qui  se  blessent  fa- 
cilement et  ce  petit  rôdeur  en 
tombant  contre  une  pierre, 
s'estropia  une  pâte  et  ne  put 
monter  svu-  le  bord  pour 
gagner  le  sentier  ;  ainsi  il 
resta  dans  cet  endroit  sans 
secours,  tandis  que  la  pauvre 


•He  caaght  ir  inliis  haûd,  and  turried  into  a  lane  ieading'  to  the 
end  of  the  village ,  and  then .  in  a  few  mimites  lie  put  it  down 
in  die  strange  place ,  and  shonted  with  laughter  as  he  saw  it 
rua  aVxjnt ,  like  a  wild  thino":  .r^^  y,,,,,^  ^• 


london  .William  Dairtou;  Kepertory  of  Genius  ;  .''<i.  J/<'//;-ni  ///'//. 
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poule  gloussait  sans  cesse  et 
tournait  ses  yeux  inquiets  de 
tous  côtés,  pour  chercher  le 
seul  absent  de  sa  couvée; 
mais  elle  ne  devait  plus  re- 
voir son  petit  ni  le  nourrir. 

Ily  avait  une  vieille  femme 
nommée  Dame  Joyce,  qui 
parcourait  le  village  pour 
ramasser  des  brins  de  bois  et 
ce  qu'elle  pouvait  trouver 
pour  faire  bouillir  son  pot  ; 
par  hasard  elle  chercha  le 
long  du  fossé  dans  le  quel  le 
poulet  était  tombé,  et  quand 
elle  entendit  son  cri  langou- 
reux, elle  regarda,  et  vit  bien- 
tôt d'où  il  parlait.  Elle  se 
baissa  et  le  prit  doucement, 
cependant  ce  mouvement  fit 
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du  mal  au  pauvre  animal  et 
lui  fit  pousser  un  cri  de  dou- 
leur. 

Dame  Joyce  eut  pitié  de  la 
petite  victime,  et  se  mit  à 
penser  à  ce  qu'elle  en  ferait, 
car  elle  avait  à  peine  assez 
de  nourriture  pour  elle  et 
n'avait  pas  les  moyens  de 
nourrir  de  volaille,  elle  était 
dans  l'habitude  de  rôder  de 
côté  et  d'autre,  et  restait  peu 
chez  elle  ;  alors  il  lui  vint  tout 
à  coup  une  idée,  elle  s'en  alla 
en  trottinant  à  une  petite 
maison  peu  éloignée,  et  entra 
dans  une  salle  bien  propre, 
quoique  petite,  dans  la- 
quelle une  jeune  fille  était 
assise,  occupée  à  filer. 


9 

"  Tenez,  Elisabeth/'  s'é- 
cria la  vielle  femme,  ''je  vous 
ai  apporté  un  présent  qui  de- 
mande beaucoup  de  soin,  car 
si  vous  le  négligez,  il  mourra 
bien  sûrement." 

''Mourra!"  dit  Elisabeth, 
en  sautant  de  dessus  son 
siège,  "  Qu'est-ce  que  c'est. 
Dame,  est-il  vivant?" 

"  Oui  il  est  vivant  ;  mais 
je  crains  qu'il  n'ait  la  cuisse 


cassée.'* 


Elle  ôta  de  dedans  son 
tablier  le  pauvre  poulet,  et 
après  l'avoir  mis  sur  la  table, 
elle  chercha  qu'elle  était  sa 
blessure,  tandis  qu'Elisabeth 
regardait  avec  des  yeux  de 
compassion. 
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'"Bien!"  dit  Dame  Joyce, 
^'  cela  est  mieux  que  je  ne 
pensais,  la  cuisse  n'est  pas 
cassée,  et  comme  je  m'y  con- 
nais un  peu,  je  vais  la  lier  et 
vous  dire  ce  qu'il  faut  faire  ; 
vous  avez  plus  que  moi  les 
moyens  de  le  nourrir,  et  en 
vérité,  j'ai  assez  à  faire,  sans 
m'occuper  de  cela." 

Elisabeth  avu'ait  pu  dire, 
^' j'ai  un  peu  plus  que  vous, 
mais  mes  parens  ne  sont  pas 
paresseux,  comme  vous  ;" 
mais  c'était  un  enfant  modeste 
et  qui  ne  disait  jamais  un  mot 
désagréable  à  ceux  qui  étai- 
ent plus  âgés  qu'elle  ;  et  d'- 
ailleurs elle  était  si  satisfaite 
du  présent  de  Dame,  qu'elle 
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ne  pouvait  penser  à  autre 
chose  ;  cependant  elle  n'ou- 
blia pas  de  la  remercier  plu- 
sieurs fois  et  lui  promit  de  se 
conformer  à  tout  ce  qu'elle 
lui  avait  dit  de  faire.  Quand 
elle  fut  partie,  Elisabeth 
nourrit  son  poulet,  et  le  mit 
au  fond  d'un  vieux  panier,  où 
elle  espérait  qu'il  resterait  et 
se  remit  à  son  rouet.  Cette 
petite  fille  avait  environ  sept 
ans,  mais  toute  jeune  qu'elle 
était,  elle  savait  faire  plu- 
sieurs choses  pour  elle  et  aider 
les  autres  ;  elle  savait  filer, 
tricotter,  coudre,  aider  à  net- 
toyer la  maison,  et,  en  tout 
tems,  faire  ce  que  ses  parens 
lui  commandaient.  Elle  n'a- 
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vait  pas  de  jolis  traits^  son 
teint  était  bruni  par  le  soleil 
et  le  vent,  mais  un  bon  cœur 
et  un  bon  caractère  la  ren- 
daient toujours  heureuse  ;  sa 
figure  était  riante,  son  hu- 
meur gaie,  ce  qui  la  faisait 
paraître  très  agréable,  en- 
sorte  que  ceux  qui  la  voyaient 
trouvaient  assez  à  admirer, 
sans  beauté.  En  peu  de  tems 
Elisabeth  devint  l'enfant 
chéri  de  tous  ceux  qui  la  con- 
naissaient; Dame  Joyce  elle- 
même,  qui  ne  remplissait  pas 
toujours  ses  propres  devoirs, 
pouvait  voir  et  approuver  la 
conduite  d'Elisabeth  et  c'é- 
tait lace  qui  l'avait  engagée  à 
lui  donner  le  poulet,  car  elle 
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disait  que  de  tous  les  enfans 
du  village  Elisabeth  était  la 
meilleure. 

Lorsque  ses  parens  arri- 
vèrent, l'aimable  fille  mit  son 
rouet  de  côté  pour  préparer 
le  souper,  et  ensuite  elle  ap- 
porta à  sa  mère  le  panier 
dans  lequel  le  povdet  dor- 
mait et  lui  dit  comment 
il  était  venu  en  sa  posses- 
sion. 

Elisabeth  était  matineuse, 
et  dans  l'été  elle  laissait  rare- 
ment le  soleil  se  lever  avant 
elle  ;  ainsi  le  lendemain  elle 
eut  le  tems  de  regarder  à  son 
poulet  avant  de  déjeuner, 
et  elle  fut  satisfaite  de  voir 
qu'il  était  beaucoup  mieux  et 
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qu'il  pouvait  marcher  quoi- 
qu'il boitât. 

'^  Pauvre  petit/'  dit-elle, 
"vous  avez  été  bien  maltrai- 
té^ mais  j'aurai  bien  soin  de 
vous,  et  j'essayerai  de  vous 
guérir  et  alors  quand  vous 
serez  une  poule  grasse,  vous 
me  pondrez  des  œufs,  et 
m'éclorez  des  poulets  afin 
que  je  les  porte  au  marché, 
et  que  je  puisse  faire  ma  for- 
tune." Ensuite  elle  répandit 
des  grains  de  bled  et  des  miet- 
tes de  pain,  lui  donna  de  l'eau 
et  le  malheureux  étranger 
ne  parut  nullement  timide. 

De  ce  jour,  Elisabeth  et 
le  poulet  devinrent  grands 
amis;  c'était  vraiment  un  joli 
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petit  animal,  ses  plumes  étai- 
ent blanches  et  il  était  bien 
nourri  ;  ensorte  qu'il  devint 
bien  dodu  et  plusieurs  per- 
sonnes voulaient  l'acheter  3 
mais  Elisabeth  remua  la 
tête  et  dit  qu'elle  ne  voulait 
pas  se  séparer  de  son  petit 
favori  qui  était  trop  gentil 
et  trop  doux  pour  que  des 
gens  gourmands  le  tuassent 
et  le  mangeassent.  Le  pou- 
let croissait  chaque  jour  et 
devint  enfin  une  belle  poule, 
comme  Elisabeth  l'avait  dé- 
siré, et  elle  en  fut  très  fière  ; 
mais  sa  joie  fut  excessive 
quand  elle  commença  à  pon- 
dre, et  elle  porta  le  premier 
œuf   qu'elle    trouva    à    ses 
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jeunes  voisins  pour  le  leur 
faire  voir.  Elle  aurait  pu  ven- 
dre les  œufs  et  acheter  un 
chapeau  neuf  ;  mais  non  ! 
elle  aimait  mieux  avoir  une 
couvée  qu'un  nouveau  cha- 
peau^ quoi  que  ses  compagnes 
pensassent  que  c'était  une 
étourdie  d'en  agir  ainsi. 

Elisabeth  n'avait  pas  vu 
Dame  Joyce  depuis  quinze 
jours  et  pensa  qu'il  fallait 
qu'elle  fût  malade  ;  ainsi  un 
jour  en  revenant  de  l'école, 
elle  regarda  dans  sa  chau- 
mière et  la  elle  la  vit  assise 
devant  un  petit  feu,  la  tête 
appuyée  dans  ses  mains 
comme  si  elle  avait  du  cha- 
grin ;  alors  la  bonne  petite 
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fille  ouvrit  doucement  la 
porte  et  lui  souhaita  le  bon 
jour. 

La  Dame  avait  toujours  été 
paresseuse,  et  maintenant 
qu'elle  était  vieille,  peu  de 
personnes  faissaient  atten- 
tion à  elle  et  elle  entendait 
rarement  des  mots  de  dou- 
ceur :  la  voix  douce  et  com- 
patissante d'Elisabeth  lui  fit 
plaisir,  elle  lui  raconta 
combien  elle  avait  été  ma- 
lade et  combien  de  jours  elle 
avait  passés  sans  autre  nour- 
riture que  du  pain  et  de 
l'eau. 

La  nourriture  d'Elisabeth 
était  assez  ordinaire,  car  ses 
parens   étaient    de   pauvres 
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gens  qui  travaillaient  péni- 
blement, mais  elle  ne  vivait 
pas  de  pain  et  d'eau  seule- 
ment, d'ailleurs  elle  était 
jeune  et  bien  portante. 

L'idée  de  la  situation  de 
Dame  Joyce  la  fit  soupirer 
et  elle  pensa  qu'un  œuf  frais 
la  nourrirait  et  lui  ferait  du ^ 
bien,  ainsi  elle  lui  dit  qu'elle 
était  pressée  mais  qu'elle  re- 
viendrait la  voir  tantôt,  et 
elle  courut  chez  elle  rendre 
compte  à  sa  mère  de  la  ma- 
ladie de  Dame  et  lui  demanda 
la  permission  de  lui  porter 
un  œuf. 

Non  seulement  sa  mère  le 
lui  permit,  mais  elle  l'em- 
brassa  pour    la   récompen-. 


'Que  day.wiiieu  coming-  frojn  school.she  lookeiinto  h.er  torel, 
and  there  .indeed,  ahe  saw^  her  sittiag"  over  a  small  fixe, and  leaii- 
ing  h.er  head  on  her  hands  as  if  ske  Av^ere  in  trouble  ." 

Zo/î</<7/i:WiJliainr)artorL;Kopertocv^of  Genius,-  .j^JM/wr/t  IliU . 
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ser  de  sa  bonté  envers  les 
malheureux.  Lorsqu'Elisa- 
beth  eut  pris  l'œuf  sur  la 
paille,  elle  retourna  chez  la 
malade,  et  en  chemin  elle 
eut  soin  de  ramasser  du  bois 
sec  pour  faire  du  feu  et  le 
faire  cuire.  Dame  Joyce  ne 
put  s'empêcher  de  verser  des 
larmes  en  voyant  un  enfant 
si  jeune  prendre  soin  d'une 
femme  âgée  et  malade. 

*'  Dieu  vous  récompen- 
serai" dit-elle,  "et  quand 
je  ne  serai  plus,  vous  devien- 
drez heureuse;  je  voudrais 
seulement  avoir  été  dans 
mon  enfance  aussi  bonne 
que  vous  l'êtes,  je  ne  serais 
point  dans  cet  état  d'aban- 
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don,  sans  amis  et  heureuse 
de  recevoir  des  secours  d'un 
enfant." 

Il  se  passa  plusieurs  jours 
avant  que  Dame  eut  recou- 
vré assez  de  forces  pour  sor- 
tir et  faire  ses  affaires,  mais 
pendant  sa  maladie,  Elisa- 
beth n'avait  pas  manqué  de 
lui  porter  un  œuf  chaque 
matin,  quoi  que  chacun  d'eux 
eût  pu  lui  rapporter  un  sou, 
car  une  dame  du  village  vou- 
lait acheter  tous  ceux  dont 
ses  voisins  pouvaient  se  pas- 
ser; mais  la  sensible  enfant 
avait  plus  de  plaisir  à  obli- 
ger une  amie  malade,  qu'à 
mettre  un  peu  d'argent  dans 
sa  poche. 
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Elle  n'avait  pas  oublié  que 
Dame  Joyce  lui  avait  donné 
le  poulet  qui  avait  produit 
les  œufs,  '^et  sans  doute,"  dit 
Elisabeth,  ^'elle  a  droit  d'en 
goûter." 

Peu  d'enfans  se  trouvè- 
rent plus  heureux  que  notre 
bonne  petite  amie  quand  elle 
se  vit  en  possession  d'une 
poule  et  de  sept  poulets; 
comme  elle  s'empressait 
de  les  soigner,  en  ramassant 
toutes  les  miettes  et  en  vou- 
lant même  partager  sa  pro- 
pre novirriture  avec  ses  heu- 
reux petits  favoris. 

Son  père  lui  donna  une 
petite  portion  de  son  mo- 
dique jardin,  afin  qu'elle  pût 
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les  garder  tous  dans  la  même 
place,  il  raccommoda  aussi 
la  porte  du  jardin  à  la  quelle 
il  manquait  quelques  bar- 
reaux; car  Elisabeth  crai- 
gnait que  quelqu'un  d'entre 
eux  ne  s'échappât  comme 
avait  fait  leur  mère;  ^^car 
vous  savez,  mon  père/'  dit- 
elle,  ^^je  n'aurais  jamais  eu 
mon  joli  poulet  blanc,  s'il 
n'avait  point  perdu  son  che- 
min en  rôdant  loin  de  sa  de- 


meure." 


"  Cela  est  très  vrai,  ma 
chère,"  répondit  son  père  en 
souriant,  ^^ ainsi  nous  aurons 
soin  de  veiller  à  votre  cou- 
vée- et  je  serais  bien  fâché 
de  gâter  la  fortune  de  mon 
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Elisabeth  en  la   laissant  ë- 
chapper." 

Elisabeth  rit  de  cette  plai- 
santerie; mais  elle  fut  char- 
mée d'accepter  l'offre  gra- 
cieuse de  son  père,  et  jamais 
poules  et  poulets  ne  furent 
mieux  traités  quant  à  la 
nourriture  et  à  la  propreté, 
car  leur  jeune  maîtresse  ne 
laissait  jamais  de  saletés  s'a- 
masser auprès  d'eux.  La 
basse-cour  d'Elisabeth  était 
l'objet  de  la  conversation  des 
enfans  du  village,  qui  se  fai- 
saient une  fête  de  la  voir  les 
nourrir  et  quand  ils  contaient 
le  nombre  des  poulets,  ils 
s'étonnaient  de  leur  bon 
état. 
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Avec  le  tems  il  y  eut  une 
seconde  et  une  troisième 
couvée  et  le  père  d'Elisa- 
beth fut  obligé  de  lui  donner 
une  plus  grande  portion  de 
jardin  pour  contenir  toute  sa 
famille,  car  elle  avait  quatre 
poules  et  vingt  poulets,  mais 
elle  ne  négligeait  aucun  de 
ses  devoirs  pour  les  soigner; 
car  quoique  jeune,  elle  avait 
appris  à  régler  son  ouvrage, 
et  elle  trouvait  le  tems  de 
faire  tout. 

Un  jour  pendant  lafenaison 
son  père  tomba  du  haut  d'un 
tas  de  foin  et  se  blessa  le  dos 
à  tel  point  qu'il  fut  plusieurs 
semaines  sans  retovu'uer  au 
travail,  et  quand  le  tems  de  la 
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moisson  arriva,  il  était  encore 
trop  faible  pour  couper  le 
bled,  ce  qui  lui  donna  bien 
du  chagrin,  car  ce  qu'il  gag- 
nait pendant  la  moisson  lui 
servait  à  acheter  ce  dont  il 
avait  besoin  pour  l'hiver,  et 
d'ailleurs  ce  n'était  point  un 
fainéant,  il  ne  pouvait  sup- 
porter d'être  oisif  quand  il 
y  avait  de  l'ouvrage  à  faire  ; 
mais  quand  il  plaisait  à  Dieu 
de  l'affliger,  il  savait  qu'il 
était  de  son  devoir  de  se 
soumettre  à  sa  volonté,  ainsi 
il  ne  murmvu'a  pas  de  la  peine 
qu'il  éprouvait,  il  fut  seule- 
ment fâché  de  ne  pouvoir 
travailler  pour  entretenir  sa 
femme  et  son  enfant. 
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Le  cœur  de  la  petite  Eli- 
sabeth se  sentit  oppressé 
quand  elle  entendit  soupirer 
son  père  et  qu'elle  vit  sa 
mère  pâle  et  triste;  elle  s'ef- 
força de  se  rendre  plus  utile 
que  jamais,  et  quand  elle 
avait  un  moment  de  loisir, 
elle  faisait  tout  son  possible 
pour  les  amuser  et  leur  faire 
oublier  leurs  chagrins,  et  ses 
parens  l'aimaient  si  tendre- 
ment, qu'ils  étaient  enchan- 
tés de  voir  les  preuves  d'a- 
mour et  de  devoir  qu'elle 
leur  donnait. 

Comme  elle  était  assise 
sur  un  banc  et  tricottait  à  la 
porte  de  la  chaumière,  elle 
entendit  son  père  dire  à  sa 
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mère  qu'il  avait  perdu  trois 
livres  sterling^  à  ne  pouvoir 
travailler  pendant  l'été.  Sa 
femme  l'engagea  à  prendre 
courage  et  lui  dit  qu'elle 
était  sûre  que  les  choses 
changeraient  bientôt. 

Elisabeth  savait  que  l'ar- 
gent était  utile  mais  elle  n'en 
connaissait  pas  exactement 
la  valeur  ;  cependant  elle 
pensa  que  trois  livres  ster- 
ling annonçaient  être  une 
très  grande  somme,  mais  elle 
ne  voulait  pas  interrompre 
la  conversation  de  ses  parens 
pour  s'en  assurer,  et,  comme 
ils  parlaient  bas,  elle  crut 
qu'ils  ne  voulaient  pas  qu'- 
elle  entendît   ce    qu'ils   di- 
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saient  ;  ainsi  elle  quitta  son 
siège  et    fut    se    promener 
dans  sa  basse-cour. 

En  la  voyant,  les  poules  et 
les  poulets  firent  leur  bruit 
ordinaire  et  accoururent  vers 
elle,  mais  Elisabeth  n'avait 
rien  à  leur  donner,  c'était 
seulement  une  visite,  pour 
dire.  Comment  vous  portez- 
vous?  Comment  vous  trou- 
vez-vous ? 

^'Quoi  petits  gourmands," 
(dit Elisabeth,)  ''croyez-vous 
que  je  ne  puisse  jamais  venir 
les  mains  vides  ;  vous  babil- 
lez, comme  pour  me  gron- 
der de  ne  point  vous  avoir 
apporté  quelque  chose  à 
manger,   cependant  je  suis 
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sûre  que  vous  en  avez  eu 
assez  aujovu'd'hui,  demandez 
je  vous  prie  à  votre  mère,  si 
j'ai  jamais  négligé  aucun  de 
vous  et  si  je  vous  ai  laissé 
manquer  de  nourriture."  Le 
poulet  blanc,  ainsi  qu'Elisa- 
beth appellait  encore  son 
premier  favori,  vint  tourner 
autour  d'elle,  comme  pour 
lui  montrer  sa  joie. 

''Bien,"  (s'écria  sa  maî- 
tresse,) ''vous  êtes  bien  aise 
de  me  voir  et  vous  me  rece- 
vez bien  quoique  je  ne  vous 
apporte  rien  ;  je  voudrais 
que  vous  enseignassiez  à  ces 
jeunes  petits  à  se  mieux 
conduire."  Alors  la  jeune 
fille  rit  de  voir  les  poulets 
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s'en  aller  quand  ils  s'aper- 
çurent qu'elle  ne  leur  avait 
rien  apporté. 

Comme  elle  les  regardait, 
elle  ne  put  s'empêcher  de 
penser  que  les  poulets  étaient 
d'heureuses  créatures,  qu'ils 
n'avaient  point  de  soucis,  et 
qu'ils  étaient  nourris  sans 
avoir  aucune  peine*  ''  Ils 
n'ont  pas  besoin  de  trois 
livres  sterling,  comme  mon 
pavivrepère;"  (pensa-t-elle;) 
qu'elle  grande  somme  d'ar- 
gent cela  doit  être!" 

Elle  regardait  par  dessus 
la  porte  en  pensant  à  cette 
grande  somme,  quand  elle 
vit  venir  Dame  Joyce  par  le 
petit  chemin;  elle  l'attendit 
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pour  lui  souhaiter  la  bonne 
nuit,  et  comme  elle  savait 
que  Dame  avait  quelques 
connaissances,  elle  lui  de- 
manda si  trois  livres  n'étai- 
ent pas  une  grande  somme 
d'argent. 

"  Certainement,  mon  en- 
fant, c'est  une  grande  somme 
pour  ceux  qui  en  ont  besoin, 
et  une  personne  doit  se  don- 
ner bien  de  la  peine  pour  en 
gagner  autant." 

"5e  le  sais,"  dit  Elisabeth, 
^^et  je  voudrais  être  assez 
âgée  pour    travailler   à  l'a- 


masser." 


"  Tout  avec  le  tems,  tout 
avec  le  tems,"  répondit  la 
vieille   femme,    ^'  et  je  suis 
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sûre  que  vous  ne  sauriez  que 
faire  d'une  telle  fortune  quoi 
que  vos  poules  et  vos  poulets 
en  vaillent  au  moins  la  moi- 
tié." 

Elisabeth  tressaillit  de  joie  : 
à  la  vérité  elle  aimait  beau- 
coup ses  poulets,  car  elle 
les  avait  tous  élevés,  mais 
elle  aimait  ses  parens  encore 
plus,  et  les  rendre  heureux 
était  pour  elle  préférable  à 
cent  poules  ;  ainsi  elle  de- 
manda à  Dame  qui  voudrait 
les  acheter. 

^^Oh!  bien  des  gens/'  s'é- 
cria-t-elle,  '^  la  femme  du 
fermier  Le  Brun  serait  bien 
aise  de  les  avoir  ;  et  si  vous 
voulez  vous  en  défaire,  j'au- 
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rai  bientôt  fait  le  marché. 
Mais  Elisabeth  voulut  con- 
sulter ses  parens  avant  d'y 
consentir,  et  pria  sa  vieille 
amie  d'attendre  jusqu'au 
lendemain  pour  avoir  sa 
réponse. 

C'était  une  tâche  bien  agré- 
able pour  la  petite  Elisabeth 
de  faire  connaître  ses  inten- 
tions à  son  père  et  à  sa  mère, 
mais  ils  éprouvaient  aussi  un 
bien  vif  plaisir  de  ce  queDieu 
leur  avait  envoyé  une  telle 
petite  fille,  née,  ainsi  qu'ils 
le  disaient,  pour  être  la  con- 
solation et  l'appui   de  leur 
vieillesse.    Ils  ne  refusèrent 
point    son    offre   gracieuse, 
parcequ'ils    sentirent    qu'il 
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était  de  son  devoir  de  don- 
ner, et  du  leur  de  recevoir, 
et  que  le  besoin  d'argent 
leur  aurait  causé  trop  de  mal 
lorsque  l'hiver  serait  arrivé; 
mais  son  père  les  porta  lui- 
même  au  marché  et  en  obtint 
douze  chelins  de  plus  qu'il 
n'espérait,  ainsi  il  acheta 
pour  son  aimable  petite  fille 
un  joli  livre  sur  le  quel  il 
écrivit  son  nom. 

Elisabeth  pensa  que  c'é- 
tait une  grande  preuve  de 
son  affection  pour  elle  et 
attacha  beaucoup  d'impor- 
tance à  ce  présent,  mais  saj  oie 
fut  doublée  lorsque  regai-- 
dant  dans  sa  basse-cour,  elle 
y  trouva  son  ancienne  amie. 
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la  Poule  Blanche  couvant  à 
son  aise,  car  son  phre  n'avait 
pas  voulu  vendre  cette  jolie 
créature  qui  avait  été  la  cause 
de  tant  de  bien.  Ainsi  Eli- 
sabeth conserva  encore  sa 
favorite,  et  pensa  au  tems  où 
elle  aurait  encore  beaucoup 
de  poulets.  Cependant  elle 
avait  rendu  ses  parens  heu- 
reux et  elle  fit  ses  prières 
avec  un  cœur  satisfait,  parce- 
qu'elle  avait  obéi  à  la  volonté 
de  son  Père  Céleste. 


G.    SMALLFIELD,   IMPRIMEUR,   A   HACKNEY. 
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LE   MOYEN   D'ETRE   HEUREUX. 


Le  contentement  est  un  sen- 
timent doux  et  tranquille,  il 
fait  croire  au  pauvre  qu'il  est 
riche,  et  sans  lui  tous  les  tré- 
sors du  monde  ne  peuvent 
rendre  un  homme  heureux  ; 
ainsi  il  est  sage  de  le  porter 
dans  nos  cœurs,  et  de  mon- 
treT  aussi  que  nous  sommes 
reconnaissans  envers  notre 
a2 
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créateur  pour  les  grâces  qu'il 
nous  accorde. 

Regarder  dans  le  jardin  de 
Fanny,  entouré  de  brillantes 
palissades  vertes,  considérer 
les  plates  bandes  tenues  avec 
propreté,  respirer  Tair  em- 
baumé par  les  grands  arbres 
qui  s'étendent  ça-et-îà,  tout 
cela  présente  une  scéae  de 
délices.  Il  y  a  là  aussi  un 
petit  berceau  de  ronces  et  de 
chèvre  feuille,  avec  un  siège 
et  une  planche  pour  ses  livres. 
La  petite  fille  peut  se  retirer 
dans  ce  charmant  endroit  lors- 
que le  soleil  échauffe  tous  les 
appartemens  de  la  maison  et 


fait  désirer  à  chacun  une  fraî- 
che retraite. 

Combien  de  personnes  vou- 
draient partager  le  plaisir  dont 
elle  peut  jouir  !  Hélas  !  Fanny 
ne  jouit  de  rien  long-tems; 
elle  ne  connait  pas  le  moyen 
d'être  heureuse,  car  elle  est 
d'un  caractère  capricieux  et 
la  moindre  bagatelle  qui  con- 
trarie ses  désirs  est  un  trouble 
pour  elle,  ainsi  elle  trouve 
toujours  quelque  chose  de 
mal,  où  les  autres  ne  trouve- 
raient rien  à  redire. 

Un  jour  que  Tair  était  brû- 
lant et  que  les  perciennes  ne 
pouvaient  garantir  des  rayons 
x3 
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ardens  du  soleiJ,  Fanny  porta 
son  ouvrage  sous  le  berceau, 
s  y  assit  et  se  mit  à  coudre  : 
un  douz  zéphir  la  rafraîchis- 
sait, et  lui  apportait  Todeur 
suave  des  fleurs.  Tout  était 
doux  et  frais  au  dedans  et  la 
scène  au  dehors  paraissait  si 
gaie,  que  Fanny  même  en  fut 
satisfaite,  et  pendant  une  de- 
mi-heure elle  ne  vit  rien  de 
mal  ;  mais  enfin  elle  se  piqua 
le  doigt,  et  quoique  ce  ne  fût 
qu'une  légère  blessure,  la 
méchante  enfant  commença 
à  crier  comme  si  elle  eût  été 
cruellement  blessée. 
Lorsque  la  douleur  fut  pas- 


sée,  et  son  esprit  redevenu 
calme,  elle  mit  son  ouvrage 
de  côté,  prit  un  livre  sur  la 
planche  et  commença  à  lire. 
Elle  ouvrit  le  livre  à  une  très 
jolie  petite  histoire,  et  à  me- 
sure qu  elle  lisait,  le  sourire 
revenait  sur  son  visage;  maio 
justement  au  passage  le  plus 
intéressant  de  l'histoire,  il  se 
trouvait  une  feuille  déchirée 
qui  gâtait  T histoire  et  Fanny 
jeta  de  dépit  de  livre  par  terre. 
11  était  si  cruel,  dit-elle,  qu' 
après  avoir  trouvé  un  livre 
pour  Famuser,  la  plus  jolie 
partie  manquât,  et  il  était  si 
méchant  de  la  servir  ainsi. 

A4 
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Ainsi,  sans  réfléchir,  elle 
accusait  les  autres  dune  faute 
qu'elle  seule  avait  commise  ; 
car  un  jour  elle  avait  donné 
le  livre  à  son  petit  frère,  com- 
me un  joujou,  et  comme  il 
était  trop  jeune  pour  en  con^ 
naîtte  le  véritable  usage,  il  se 
mit  à  chifonner  et  à  mordre 
les  feuilles,  jusqu'à  ce  que  sa 
nourrice  le  lui  ôtât,  après  qu' 
une  des  feuilles  eut  été  dé- 
chirée en  morceaux.  Après 
plusieurs  plaintes  méchantes, 
que  personne  n'était  présent 
pour  entendre,  elle  s'imagina 
de  faire  un  bouquet  et  regar^ 
dant  les  fleurs,  elle  fixa  les 
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plus  belles  à  cet  effet;  mais 
alors,  comment  pouvait-elle 
rester  en  plein  air  dans  le  jar- 
din pour  les  cueillir  à  Tardeur 
du  soleil  ?  Ce  fut  une  autre 
grande  difficulté,  et  qu'il  ne 
lui  était  pas  facile  de  vaincre. 
Tout  le  monde  peut  avoir  ce 
qu'il  lui  plait  excepté  moi, 
j)ensa  Fanny;  elle  se  détour- 
na des  fleurs  si  tentantes,  et 
au  même  tems  une  belle  rose 
de  ronce  épanouie,  qui  pen- 
dait au  haut  du  berceau, 
frappa  ses  yeux.  Cette  fleur 
avec  du  chèvre  feuille  aurait 
fait  nn  joli  bouquet;  mais 
elle  était  sûre  qu'elle  ne  pour- 
a5 
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rait  Fatteindre,  parce  qu'elle 
la  désirait,  et  cela  forma  une 
nouvelle  source  de  trouble  ; 
mais  montée  sur  le  siège,  elle 
trouva  qu'elle  n  était  pas  assez 
haute  pour  qu'elle  ne  pût  pas 
l'arracher:  sa  main  l'attrapa 
dans  une  minute,  et  au  même 
instant  une  épine  pointue,  à 
la  qu'elle  elle  n  avait  pas  pen- 
sé, quoi  qu'elle  sût  bien  que 
les  épines  croissent  sur  les 
ronces  aussi  bien  que  sur  les 
roses.  Cette  blessure  était 
un  peu  plus  profonde  que  la 
dernière,  ainsi  elle  se  fâcha 
davantage  et  répandit  plus  de 
larmes.    Elle  haït  alors  toutes 
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les  roses  de  ronce  et  les  chè- 
vre feuilles  aussi  et  elle  devait 
prier  son  papa  de  détruire  le 
berceau  afin  -qu'elle  ne  vît 
plus  ces  vilaines  fleurs. 

Elle  était  dans  cette  dispo- 
sition d'esprit  lors  qu'on  l'ap- 
pela pour  dîner;  il  y  avait 
sur  la  table  un  beau  morceau 
de  veau  rôti  et  un  pâté  au  riz, 
mais  Fanny  pensa  qu'il  devait 
y  avoir  une  tourte  aux  raisins 
et  quoi  qu'on  lui  eût  dit  que 
jacuisiniére  s'était  blessée  à  la 
main  et  ne  pouvait  en  faire 
une,  la  fille  accariâtre  n'aimait 
rien  autre  chose,  ensorte  qu' 
elle  bouda  et  trouva  à  redire 
A  6 
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jusqu'à  ce  que  le  dîner  fût 
froid,  et  que  ses  frères  et  sœurs 
eussent  fini  leur  repas. 

Ainsi  se  passa  la  journée 
avec  cet  enfant  chagrin,  et 
elle  fut  se  coucher  fatiguée 
d  elle  même  et  de  ses  parens, 
s'imaginant  cependant  que 
tout  le  monde  prenait  plaisir 
à  la  contrarier,  et  que  tous  les 
autres  enfans  avaient  pins  de 
plaisir  qu'elle. 

11  est  difficile  de  dire  com- 
ment elle  put  dire  ses  prières 
avec  de  tels  sentimens,  car 
elle  ne  pouvait  remercier 
Dieu  de  tout  son  cœur,  quand 
elle  ne  savait  pas  apprécier 
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une  seule  des  nombreuses  bé- 
nédictions dont  sa  bonté 
l'avait  comblée. 

Passons  de  Fanny ,  à  la  ché- 
tive  chaumière  avec  sa  petite 
cheminée,  qui  est  placée  dans 
une  ruelle  derrière  la  grange 
de  son  père.  C'est,  à  la  vérité 
une  humble  demeure,  seule- 
ment avec  deux  fenêtres,  qui 
ne  sont  guères  plus  grandes 
que  celles  d'une  maison  d'en- 
fant et  le  jardin  qui  en  dépend 
consiste  en  une  très  petite 
pièce  de  terre,  où  il  n'y  a  point 
d'allées  sablées  ni  de  planches 
de  fleurs;  les  palissades  ne 
sont  point  d'un  verd  brillant, 
a7 
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elles  sont  vieilles  et  toutes  rac- 
oomiîiodées;  cependant  tout 
est  en  ordre;  les  fleurs  quoi 
qu'en  petite  quantité,exhalent 
une  odeur  aussi  délicieuse  que 
celles  da  jardin  de  Fanny  et 
l'on  n'y  trouve  point  d'herbes 
sauvages:  il  y  a  aussi  un  ber- 
ceau, il  n'est  pas  aussi  beau 
dans  sa  forme,  mais  il  est  gar- 
ni d'un  joli  jasmin,  et  il  forme 
un  ombrage  épais  et  la  voix 
d'une  joyeuse  chanteuse  au 
dedans  nous  dit  que  la  gron- 
deuse Fanny  n'est  pas  là. 

Non,  c'est  l'aimable  et 
bonne  Alice,  dont  la  voix  re- 
tentit avec  tant  d'allégresse. 
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Son  père  est  un  pauvre  ma- 
nant, qui  avec  sa  mère  tra- 
vaille péniblement,  pour  la 
nourrir  ainsi  que  ses  deux 
frères. 

Alice  elle-même  n'est  point 
paresseuse,  car  elle  aîde  à  sa 
mère  dans  beaucoup  de  cho- 
ses, fait  et  raccommode  ses 
habits,  soigne  son  plus  jeune 
frère  et  va  une  fois  par  jour  à 
Técole.  Nous  devons  penser 
qu'elle  a  assez  à  faire  si  elle  fait 
tout  cela  bien,  cependant  elle 
trouve  le  tem^  de  sarcler  son 
jardin,  d'arroser  ses  fleurs  et 
de  tailler  le  joli  jasmin  qui 
couvre  le  berceau. 
A  8 
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Ce  n'est  qu'au  déclin  du 
jour  et  après  avoir  fait  tout 
l'ouvrage  de  la  maison, qu'elle 
a  le  loisir  de  visiter  ce  lieu  qui 
lui  est  si  cher.  Quand  cet 
heureux  moment  est  arrivé, 
elle  court  comme  un  vanneau 
à  sa  retraite,  et  après  s'être 
assise,  elle  apprend  ses  leçons 
ou  fait  quelque  travail  utile  à 
l'aiguille;  c'est  pendant  qu' 
elle  s'occupe  ainsi,  que  sa 
gaîté  lui  fournit  des  chan- 
sons, et  elle  s'amuse  de  cette 
sorte  jusqu'à  ce  que  sa  mère 
l'appelé  pour  souper,  mais 
ce  n'est  pas  pour  manger 
par  cœur  comme  Fanny;  il 
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n'y  a  pas  sur  la  table  de  son 
père  de  veau  rôti  ni  de  pâté 
au  riz  ;  mais  du  pain  bis  et  du 
beurre  avec  quelques  raves 
du  jardin  ;  et  un  verre  d'eau  de 
fontaine  complète  le  repas. 

Beaucoup  de  petites  filles 
n'aimeraient  pas  beaucoup  un 
tel  souper  ;  mais  Alice  ne  dé- 
sire pas  mieux,  elle  a  toujours 
été  accoutumée  à  une  nourri- 
ture grossière,  et,  ce  qui  vaut 
mieux  encore,  elle  a  appris  à 
s'en  contenter.  Elle  sait  que 
ses  parens  n'ont  pas  le  moyen 
de  lui  donner  des  choses  dé- 
licates, et  son  cœur  est  trop 
tendre,  son  caractère  trop 
A  9 
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doux  pour  ne  pas  trouver  bon 
du  pain  gagné  avec  tant  de 
peine  ;  ainsi  elle  mange  de 
bon  appétit^  trouve  ses  parens 
très  bons  de  veiller  sur  sa 
conduite,  et  de  travailler  pour 
lui  procurer  de  la  nourriture, 
et  remercie  Dieu  de  ce  qu'elle 
est  si  bien  entretenue. 

L'on  envoya  un  jour  Alice 
porter  des  œufs  frais  chez 
Fanny,  et  elle  s'imagina,  en 
ouvrant  la  porte  du  jardin, 
que  c*était  le  plus  bel  endroit 
du  monde. 

Quelle  noble  maison  ! 
pensa- t-el  le,  en  voyant  les 
grandes  fenêtres  Françaises  et 
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la  porte  vitrée  avec  un  large 
portique.  Ensuite  les  cou- 
ches de  fleurs  frappèrent  sa 
vue  et  elle  fut  saisie  d'étonne- 
ment;  il  n  y  en  avait  pas  une 
seule  semblable  dans  son 
jardin.  A  la  vérité  elle  avait 
des  œillets,  et  des  roses  mais 
ceux-ci  étaient  beaucoup 
plus  grands;  et  d'ailleurs  elle 
vit  tant  de  fleurs  toutes  nou- 
velles pour  elle,  qu'elle  ne 
pouvait  savoir  quel  en  était 
le  nom. 

Pendant  que  la  simple  fille 
restait  en  extase,  Fanny  reve- 
nait de  faire  une  promenade. 
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elle  vit  la  jeune  étrangère, 
son  regard  doux  lui  plut  et 
elle  s'arrêta  pour  lui  deman- 
der son  nom.  Les  manières 
modestes  d'Alice  charmèrent 
Fanny,  qui  lui  fit  faire  le  tour 
du  jardin  pour  lui  montrer 
les  plus  belles  plantes  et  les 
plus  belles  fleurs. 

Ce  fut  vraiment  une  fête 
pour  Alice,  qui  n'avait  jamais 
vu  auparavant  un  si  bel  en- 
droit ;  mais  quand  elles  arri- 
vèrent au  berceau,  son  ravis- 
sement fut  si  grand,  qu'elle 
ne  put  trouver  d'expressions 
jKDur  marquer  son  admiration. 
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Fanny  sourit  à  son  transport 
et  désira  pouvoir  lui  en  pro- 
curer un  semblable. 

Alice  allait  observer,  com- 
bien Fanny  devait  se  trouver 
heureuse  dans  une  habitation 
si  charmante,  quand  la  jeune 
demoiselle  se  frappa  le  pied 
contre  un  pot  à  fleur  qui 
était  à  l'entrée  du  berceau. 
Alice  crut  que  ce  coup  n'était 
qu'une  bagatelle;  mais  Fanny 
pleura,  dit  qu'elle  s'était  fait 
beaucoup  de  mal  et  qu'elle 
rencontrait  toujours  quelque 
chose  pour  la  blesser  dans  ce 
vilain  berceau. 

"Vilain  berceau  !"  dit  Ahce, 
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"oh,  non,  c'est  le  plus  bel  en- 
droit que  j'aie  jamais  vu.  Je 
suis  sûre  qu'un  léger  coup  ne 
me  le  ferait  pas  haïr." 

"Mais  ce   n'était  pas    un 
léger  coup,"  répondit  Fanny  ; 
"je  suis  réellement  très  bles- 
sée, et  je  dirai  au  jardinier  de 
ne  plus  mettre  de  pots  à  fleurs 
.  par  terre,  en  vérité  ils  ne  paru- 
ssent jolis  nulle  part  que  dans 
la  serre."     Alice  pensa  qu'ils 
n'y  paraissaient  pas  très  beaux, 
mais  elle  n'eut  pas  le  courage 
de  le  dire.     Une  ondée  subite 
fut  un  nouveau  malheur  pour 
la  grondeuse  Fanny  ;  elle  al- 
lait gâter  ses  souliers  pour  re- 
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tourner  à  la  maison,  cepen- 
dant elle  ne  pouvait  attendre 
que  la  pluie  fut  passée,  parce 
qu'elle  avait  besoin  de  manger, 
la  promenade  lui  ayant  don- 
né de  l'appétit  ;  mais  comme 
la  pluie   ne  cessa   pas  pour 
plaire  à  ses  caprices,  elle  fut 
obligée  d'attendre,  ainsi  elle 
s'impatienta  et  bouda,  jusqu' 
à  ce  que  les  sourires  et  le  bon 
caractère  d'Alice  l'eussent  ra- 
menée à  un  état  plus  calme, 
et  elle  fit  quelques  questions 
sur  le  village  et  demanda  si  il 
y  avait  quelques  jolis  endroits 
q  uelle  n'eût  pas  vus. 

Alice  aimait  sa  demeure, 
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elle  connaissait  tous  les  sen- 
tiers couveits,  unejolie  prairie, 
elle  trouvait  du  plaisir  à  les 
louer  et  était  sûre  que  Fanny 
les  aimerait  aussi,  si  elle  pou- 
vait les  voir  une  fois.     Mais 

Fanny  ne  voulait  pas  se  donner 
ce  plaisir;  ainsi,  elle  dit:  qu' 
un  endroit  était  trop  éloigné  ; 
que  la  colline  du  pin  était  trop 
élevée  pour  y  monter  quoique 
de  son  sommet  il  dût  y  avoir 
une  belle  vue;  que  le  fameux 
bois  de  coudriers  était  trop 
plein  de  ronces,  pour  qu'elle 
se  mît  en  lambeaux  pour  cuei- 
llir des  noisettes,  que  quant 
aux  mûres  noires,  elle  ne  pou- 
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vait  souffrir  Fidée  de  manger 
des  fruits  sauvages,  qu'ils  n'a- 
vaient pas  de  goût  et  n'étaient 
bons  que  pour  les  cochons. 

Ce  fut  alors  qu'Alice  ap- 
prit, combien  les  richesses 
sont  inutiles,  si  les  personnes 
ne  sont  pas  disposées  à  être 
heureuses,  et  elle  ne  j)ensa 
pas  plus  long-tems  que  Fanny 
fut  i)lus  riche  qu'elle.  Il  y 
avait  une  superbe  maison,  un 
grand  jardin,  et  tout  ce  qui 
peut  charmer  l'œil;  de  beaux 
habits  et  beaucoup  de  livres 
pour  une  personne  qui  n'en 
jouissait  pas,  mais  qui,  dans  le 
jjeu  de  tems  qu'Alice  l'avait 
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connue,  avait  plus  afïligé 
cette  petite  fille,  qu'elle  ne 
lavait  été  dans  toute  sa  vie. 

Ces  pensées  roulaient  dans 
son  esprit  pendant  qu'elles 
attendaient  que  la  pluie  ces- 
sât et  quand  elle  fut  passée,  la 
petite  distance  qu'il  y  avait 
du  berceau  à  la  maison,  parut 
à  Fanny  un  voyage  pénible; 
mais  enfin  elle  l'entreprit  en 
murmurant  à  chaque  pas. 
En  partant,  elle  donna  à  Alice 
une  tranche  de  bon  gâteau  et 
six  sous,  car  Fanny  pouvait 
être  aimable  quand  son  mau- 
vais caractère  n'étouffait  pas 
ses  bons  sentimens. 


27 

Six  sous  étaient  une  fortune 
pour  Alice,  et  le  «gâteau  était 
bien  meilleur  que  celui  que  sa 
inére  faisait  à  la  maison  ;  ce- 
pendant elle  n'aurait  pas  voulu 
être  Fanny,  qui  avait  beau- 
coup de  six  sous  et  qui  pou- 
vait manger  de  pareils  gâteaux 
tous  les  jours.  Le  pluie  avait 
mouillé  le  chemin  et  Alice  eut 
beaucoup  de  peine  à  regagner 
la  maison,  mais  elle  ne  murmu- 
ra pas  et  ne  trouva  pas  sa  posi- 
tion pénible;  son  cœur  était  gai 
et  l'humble  chaumière  de  son 
père  valait  mieux  à  ses  yeux 
que  le  bel  endroit  qu'elle  ve- 
nait de  quitter;  car  elle  savait 
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qu'elle  i^enfermait  les  plaisirs 
et  la  paix  de  l'âme.  Et  quand 
ses  petits  frères  jumeaux  ac- 
coururent à  sa  rencontre,  elle 
ne  porta  pas  envie  à  l'incivile 
fille  qui  se  serait  refusée  à 
leurs  joyeux  embrassemens  et 
qui  se  serait  crue  blessée  par 
de  telles  preuves  d'amitié, 
mais  les  petites  créatures 
étaient  chères  à  Alice,  et  elle 
n'était  pas  une  belle  dame 
pour  craindre  de  pareilles 
marques  de  tendresse.  Son 
morceau  de  gâteau  fut  bien- 
tôt partagé  entr'eux,  car  elle 
n'en  mangea  qu'une  très  pe- 
tite partie,  et  elle  eut  beau- 
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coup  plus  de  plaisir  à  les  voir 
se  régaler,  qu'elle  n'en  aurait 
eut  à  manger  le  tout  elle 
même. 

Le  reste  du  jour  se  passa 
à  faire  ce  que  sa  mère 
lui  commanda;  et  après  le 
coucher  du  soleil,  quand  ces 
devoirs  furent  remplis  et  les 
deux  enfans  couchés,  Alice 
eut  le  loisir  de  passer  xme 
demi-heure  sous  son  berceau 
rustique. 

Qu'il  lui  p^rut  frais  et  plai- 
sant après  les  iatigues  de 
jour!  Quelle  bonne  odeur 
exhalait  son  jasmin  !  Cer- 
tainement    le     berceau     de 
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Fanny  paraissait  à  peine  plus 
beau  !  et  pour  le  certain,  le 
sien  était  dans  une  meillure 
situation  !  Elle  n'avait  qu'à 
baisser  les  yeux,  et  elle  voyait 
une  plaisante  vallée  verte, 
ornée  de  charmantes  maisons 
blanches,  de  beaux  jardins  et 
de  jolis  vergers;  au  milieu 
passait  un  ruisseau  clair 
quoique  petit,  avec  un  pont 
de  bois  qui  conduisait  à  un 
beau  parc,  appartenant  au 
seigneur  du  manoir. 

Alice  avait  toujours  regar- 
dé cela  comme  une  scène 
agréable,  mais  elle  lui  parais- 
sait alors  plus  charmante  en- 
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core,  et  son  œil  passait  d'un 
objet  à  l'autre  avec  un  plaisir 
croissant. 

A  ce  moment  son  père 
ouvrit  la  porte  du  jardin,  ses 
travaux  étaient  finis  et  il  re- 
venait en  souriant  au  sein  de 
son  heureuse  famille  ;  quand 
il  fut  prés  du  berceau 5  il  ap- 
pela Alice  car  il  se  doutait 
qu'elle  y  était,  et  lors  qu'elle 
entendit  sa  voix  qu'elle  con- 
naissait bien,  elle  courut  à  sa 
rencontre. 

En  prenant  sa  main,  il  re- 
garda son  visage  réjoui  et 
pensa  qu'il  n'avait  pas  besoin 
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de  beaux  traits  pour  paraître 
plus  joli. 

"  Savez  vous,  mon  père, 
(dit-elle,)  que  j'aime  mon  joli 
berceau  et  mon  jardin  de 
mieux  en  mieux,  et  cependant 
j'ai  vu  aujourd'hui  un  si  bel 
endroit,  que  je  m'étonne  que 
celui  ci  ne  me  paraisse  pas 
très  pauvre  à  côté." 

"  Je  suis  satisfait  que  vous 
aimiez  le  vôtre,  ma  chère," 
répliqua  son  père,  ^^  parce  que 
vraisemblablement  nous  ne  le 
changerons  pas;  mais  dites- 
moi  quel  est  ce  grand  jardin 
que  vous  avez  vu?" 
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Alice  lai  rendit  compte  de 
sa  visite  du  matin  et  de  l'é- 
trange conduite  de  Fanny, 
elle  finit  son  histoire  en  disant 
"qu'elle  aimait  mieux  être  la 
pauvre  Alice,  qu'une  jeune 
demoiselle  riche  qui  ne  sait 
pas  comment  être  heureuse." 

"  Vous  avez  raison,  ma 
chère,  (dit  son  père  J  car  vous 
jouissez  de  ce  que  vous  possé- 
dez, quoiqu'il  soit  très  mé- 
diocre :  ce  sourire  de  satis- 
faction est  une  preuve  cer- 
taine que  vous  avez  assez  ;  et 
pourquoi  convoiterions  nous 
au  delà  de  ce  qui  est  assez  ? 
Ce  que  vous  me  dites  de  la 
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jeune  et  riche  demoiselle  que 
vous  avez  vue  aujourd'hui,  ea 
est  une  preuve.  Nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  d'être 
pauvres,  mais  ce  serait  notre 
faute  si  nous  n'étions  pas  bons. 
Dieu  qui  nous  a  créés  et  qui 
nous  protège,  connaît  bien 
nos  besoins;  et  s'il  nous 
donne  un  cœur  pur  et  recon- 
naissant, c'est  nous  donner 
une  véritable  fortune.  Ainsi, 
nous  qui  sommes  humbles, 
nous  devons  plaindre  ces 
riches  que  vous  me  dépei- 
gnez. 

"  Cette  sotte  fille  peut  por- 
ter envie  aux  douceurs  dont 
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jouit  ma  naïve  Alice  et  aux 
plaisirs  de  la  vie  champêtre." 

"  Je  suis  sûre  que  je  ne  lui 
porte  point  envie,  (dit  Alice,) 
j'ai  mon  père  et  ma  mère,  mes 
chers  petits  Henry  et  Thomas, 
pour  m'ai  mer  ;  je  ne  me  sou- 
cierais pas  de  vivre  avec  ces 
belles  personnes  qui  grondent 
toujours  et  qui  trouvent  à  re- 
dire à  tout." 

11  ne  peut  pas  y  avoir  de 
doute  qu'Alice  est  une  jolie 
petite  fille  et  que  Fanny  est 
bien  sotte;  et  ceux  qui  liront 
cette  faible  esquisse  de  l'une 
et  de  l'autre,  ne  manqueront 
pas  de  mépriser  la  conduite 
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de  Fanny  et  de  vouloir  imiter 
celle  d'Alice,  qui  nous  ap- 
prendra à  être  contents  de 
notre  sort,  et  que  c'est  le 
moyen  certain  d'être  heu- 
reux. 


FIN 


Londres:  W.  DaitoiJ,  58,  IJolborn  Hill. 
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ANNS  PAREîSSîsnsi:; 


L'INDOLENTE  CORRIGEE. 


Il  y  avait  une  petite  fille, 
nommée  Anne,  que  ses  pa- 
rens  avaient  fait  tout  leur 
possible  pour  rendre  habile. 
Ils  n'étaient  point  riches  et 
ne  pouvaient  lui  donner  de 
maîtres  de  musique9de  dessin 
ni  pour  aucune  autre  branche 
d'instruction  ou  d'agrément, 
mais  ils  désh^aient  qu'elle  con- 
nût plusieurs  autres  choses  qui 
a2 


4 

pussent  lui  donner  la  vraie 
eonnaissanee  du  monde  et  la 
rendre  une  femme  utile,  et  à 
cet  effet  son  père  se  donnait 
beaucoup  de  peine  dans  son 
état,  afin  de  pouvoir  payer 
son  école  et  l'élever  d'une 
manière  convenable, 

Anne  ne  manquoit  pas  de 
bon  sens,  car  elle  avait  assez 
d  esprit  pour  apprendre  tout 
ce  qu'il  est  nécessaire  qu'une 
petite  fille  sache,  mais,  hélas, 
elle  était  paresseuse,  et  ne 
voulait  pas  se  donner  la  peine 
de  devenir  savante. 

Croire  qu'un  enfant  puisse 
trouver  de  la  peine  à  étudier, 


étonnera  sans  doute,  tous  ceux 
qui  In^ont  cette  histoire,  car 
ils  auront  bu  à  la  fontaine  de 
la  science,  et  ils  savent  qu'elle 
offre  une  source  inépuisable 
de  douceurs.  Anne  écoutait 
ce  qu'on  lui  disait  et  se  res- 
souvenait de  ce  qu'on  lui  avait 
expliqué,  mais  si  on  lui  disait 
de  chercher  elle  même  la  vé- 
rité, elle  se  mettait  à  crier  et 
pensait  qu'un  livre  contenait 
quelque  mal  qu'elle  gagnerait, 
si  elle  l'ouvrait.  Ses  parens 
l'envovérent  à  une  bonne 
école,  ou  l'on  prit  beaucoup 
de  peine  à  l'instruire  ;  mais 
le  nom  d'une  leçon  ou  la  vue 

A3 


6 

d'un  livre,  la  mettait  hors 
d'elle  même,  leffrayait  ou  la 
faisait  pleurer  jusqu'à  la  ren- 
dre malade. 

Un  jour  elle  eut  beaucoup 
de  mal  aux  yeux  à  force  de 
pleurer  sur  ses  leçons,  et  elle 
fut  obligée  de  porter  pendant 
quelque  tems  une  visière  verte 
devant  les  yeux  ;  quand  elle 
se  trouva  un  peu  mieux,  ses 
parens  ne  voulurent  pas  la 
forcer  d'étudier  dans  la  crain- 
te de  l'affliger  de  nouveau  et 
de  renouveler  sa  maladie. 

Anne  n'aimait  pas  le  mal, 
cependant  son  dégoût  pour 
letude  était  si  grand,  qu elle 


ne  se  plaignit  point  d'être 
retenue  à  la  maison,  tandis 
que  c'était  la  faute  de  sa  seule 
paresse. 

Comme  cette  jeune  indo- 
lente était  vraiment  d'un  bon 
caractère,  et  qu  elle  partageait 
volontiers  ses  fruits  et  ses 
gâteaux  avec  ses  compagnes, 
plusieurs  d'elles  vinrent  la 
voir  pendant  ce  tems  et  cher- 
chèrent à  l'amuser  et  à  la 
divertir,  mais  il  n'y  avait  au- 
cune d'elles  dont  la  présence 
lui  fit  plus  de  plaisir,  que 
Jenny  Bell,  petite  fille  gen- 
tille et  habile  qui  demeurait 
dans  la  même  rue,  et  elle  ne 
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manquait  jamais  à  venir  lui 
faire  visite  en  revenant  de 
l'école. 

Anne  apprit  de  Jenny  tout 
ce  qui  se  passait  et  pouvait 
l'amuser,  et  elle  entendit  lire 
plusieurs  jolis  petits  livres 
dont  le  contenu  lui  plaisait 
beaucoup,  quoi  qu'elle  n'eût 
pas  l'amour- propre  de  désirer 
pouvoir  les  lire  elle-même. 

Jenny  l'aimait  beaucoup  et 
ne  voulait  pas  lui  faire  de 
peine,  sans  quoi  elle  lui  aurait 
répété  les  remarques  malignes 
mais  justes  faites  par  les  jeunes 
écoliéres  sur  la  longue  ab- 
sence d' A  une,  de  l'école  d'au- 
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tant  plus  qu'elle  était  moins 
avancée  que  plusieurs  de  ses 
compagnes  plusjeunes  qu'elle; 
et  que  par  conséquent,  comme 
elles  le  disaient,  elle  n'avait 
pas  de  temps  à  perdre. 

Un  jour,  après  que  Jenny 
eut  lu  l'aventure  de  Joseph  et 
de  ses  frères,  Anne  exprima 
le  plaisir  que  cette  histoire 
lui  avait  fait  et  manifesta  le 
désir  d'avoir  pu  la  lire  aussi 
bien. 

'^  Et  pourquoi  ne  le  faites- 
vous  pas?  (dit  Jenny;)  Je 
suis  sûre,  ma  chère  Anne,  que 
vous  êtes  aussi  habile  que  moi, 
et  que  si  vous  vouliez  essayer, 
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vous  nous  devanceriez  bientôt 
toutes." 

Anne  sourit  et  remua  la 
tête  ;  mais  elle  dit  que  quand 
ses  yeux  seraient  tout  à  fait 
guéris,  elle  lui  demanderait 
son  livre. 

Ses  yeux  se  guérirent  bien- 
tôt, et  sa  mère  parla  de  re- 
tourner à  l'école  ;  mais  Anne, 
dont  l'amour  pour  l'étude 
était  passé,  l'a  pria  d'attendre 
un  peu  plus  long-tems  afin 
qu'elle  pût  revoir  ses  livres  et 
rattraper  quelque  chose  de 
ce  qu'elle  avait  perdu. 

Cette  demande  parut  juste 
et    son   indulgente    méré    y 
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consentit,  mais  les  jours  s'é- 
coulaient et  Anne  demandait 
toujours  un  nouveau  délai. 

jenny  eut  la  complaisance 
de  lui  offrir  de  lui  aider  à  se 
rappeler  des  dernières  leçons  ; 
Anne   ne   refusa   pas   l'offre, 
mais  elles  n'étaient  pas  plus- 
tôt  assises  et  le  livre  ouvert, 
que  la  petite  paresseuse  com- 
mençait à  bailler  et  à  croire 
que  les  caractères  lui  faisaient 
mal  aux  yeux,  et  alors   elle 
priait  Jenny  de  faire  la  lecture 
et  de  remettre  la  leçon  jus- 
qu'au jour  suivant.     En  vam 
Jenny  lui  représentait   qu'il 
valait  mieux  commencer  sur 
a6 
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le  champ,  puisque  chaque 
jour  l'avancerait  davantage. 
Anne  était  toujours  aussi  pa- 
resseuse, et  enfin  ses  parens 
trouvant  que  ses  résolutions 
étaient  si  faibles,  ne  voulu- 
rent pas  attendre  plus  long- 
tems,  mais  ils  l'obligèrent  de 
retourner  à  l'école. 

Et  comment  y  retourna-t- 
elle  ?  les  larmes  aux  yeux  et 
la  pâleur  sur  le  visage.  Les 
plus  jeunes  enfans  présens 
riaient  de  voir  comme  elle 
paraissait  sotte,  et  apprenaient 
leurs  leçons  tout  haut,  en  re- 
gardant la  paresseuse,  comme 
pour  dire — "  Quand  en  ap- 
])rendez-vous  autant  ?" 


"Do  not  (said.  her  father)  ,  do  not  say  you  love    and. 
respect  me,  ^vh-en.  vou.  wilL  not  even  improve  yourself , 
to  gire  me  pleasiirejyet  lam  never  idle  on.your  account , 

aad , "  -f^  P^9^  ^^■ 

Z(5i//«!r^«  :  William.  Dartou;  al  the  Kepertory  of  Çrexâsxs-,  âS.Hi'lborn  HiU. 
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L*on  doit  bien  penser  que 
ses  parens  étaient  profondé- 
ment affligés  de  sa  conduite 
et  qu'ils  lui  reprochaient  de 
manquer  à  son  devoir  envers 
eux.  "  Ne  dites  pas  (dit  son 
père),  ne  dites  pas  que  vous 
m'aimez  et  me  respectez, 
quand  vous  ne  voulez  pas 
même  profiter,  pour  me  faire 
plaisir  ;  cependant  je  ne  suis 
jamais  paresseux  pour  vous, 
et,  si  je  pouvais  voir  mon  en- 
fant prendre  plaisir  à  étu- 
dier, je  ne  me  soucierais  pas 
de  la  fatigue  des  affaires,  car 
le  travail  me  paraîtrait  doux, 
s'il  répondait  à  un  tel  désir. 
a7 
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Anne  écouta  ce  reproche  et 
pensa  qu'elle  était  fâchée  de 
le  causer,  mais  son  regret 
s'évanouit  aussitôt  que  son 
père  eut  quitté  la  chambre. 
Elle  prit  son  syllabaire  pen- 
dant quelques  minutes,  mais 
comment  aurait-elle  pu  lire 
des  mots  si  difficiles  à  moins 
que  de  les  avoir  étudiés  jour 
et  nuit,  et  pour  le  certain 
cela  aurait  rendu  ses  yeux 
pires  que  jamais  ;  c'était  à  la 
vérité  bien  mal  de  la  part  de 
ses  parens  de  s'attendre  à  la 
voir  pâlir  sur  un  livre,  quand 
ils  avaient  vu  le  mauvais  effet 
que  ses  preoiiéres  études 
avaient  produit  sur  ses  3  eux. 
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Mais  ici  Arme  s'était  trom- 
pée, car  ce  n'était  pas  l'étude, 
mais  un  caprice  d'enfantjparce 
qu'on  lui  avait  dit  d'étudier, 
qui  lui  avait  fait  du  mal. 

Anne  était  une  très  jolie 
petite  fille,  et  c'est  pourquoi 
elle  attirait  souvent  l'atten- 
tion des  étrangers  qui  croy- 
aient qu'elle  était  aussi  bonne 
que  gentille. 

Un  jour  une  dame  vint  dans 
la  boutique  de  son  père,  et  vit 
Anne  sourire  derrière  le  comp- 
toir, elle  demanda  si  c'était 
la  fille  de  Monsieur  Ward,  et 
ayant  appris  que  oui,  elle  se 
mit  à  converser  avec  elle. 
a8 
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Les  réponses  d'Anne  prou- 
vèrent quelle  n'était  point 
ignorante,  et  la  dame  ne 
douta  pas  qu'elle  ne  fût  une 
bonne  écoliére  ;  ainsi  elle  lui 
fît  plusieurs  questions  sur  l'é- 
cole et  les  livres,  telles  qu'elles 
convenaient  à  l'âge  de  sa  pe- 
tite amie.  Anne  fut  muette 
à  toutes  ces  questions,  mais 
elle  rougit  beaucoup,  ce  qui 
fit  croire  à  l'étrangère  que 
son  silence  était  occasionné 
par  la  timidité,  et  alors  elle 
questionna  la  mère  d'Anne. 

11  était  très  pénible  pour 
cette  tendre  mère  d  affliger 
sa  fille,  mais  elle  ne  pouvait 
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en  conscience  dire  un  men- 
songe, c'est  pourquoi,  con- 
tre sa  volonté,  elle  avoua  que 
sa  fille  ne  profitait  pas  de  ses 
leçons  comme  elle  le  devait. 

La  dame  fut  bien  fâchée 
et  après  avoir  entendu  qu' 
Anne  avait  bientôt  sept  ans, 
elle  déclara  qu'elle  serait  hon- 
teuse d'avoir  une  telle  idiotte. 

Anne  se  glissa  dans  un  appar- 
tement derrière  la  boutique, 
très  affectée  de  cette  censure, 
et  quand  sa  mère  lui  parla  le 
soir  à  ce  sujet,  elle  se  sentit 
vraiment  honteuse. 

Lors  qu'elle  fut  à  l'école  le 
lendemain.  Anne  dit  sa  leçon 
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beaucoup  mieux  qu'à  Tordi- 
naire^et  même  elle  prit  beau- 
coup de  peine  à  sa  lecture, 
ensorte  que  Ton  disait  tout 
bas  à  coté  d'elle  qu'elle  s'était 
corrigée  ;  mais  quand  elle  fut 
revenue  à  la  maison  et  assise 
pour  apprendre  la  nouvelle 
leçon  qui  lui  avait  été  donnée^ 
il  lui  sembla  qu'il  y  avait  tant 
de  mots  et  qu'ils  étaient  si 
difficiles  à  prononcer,  qu'elle 
fut  persuadée  qu  elle  ne  pour- 
rait jamais  apprendre  une  le- 
çon aussi  longue,  et  ainsi  la 
science  fut  encore  renvoyée. 

Quelques  jours  après,  com- 
me elle  jouait  avec  Jenny  et 
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plusieurs  autres  dans  un 
champ  hors  la  ville,  un  mon- 
sieur traversa  le  sentier,  et 
parut  satisfait  de  leur  bonne 
mine  et  de  leur  gaîté  ;  il  s'ar- 
rêta pour  regarder  leurs  jeux 
et  à  la  fin  il  leur  parla.  Jen- 
ny  étant  la  plus  grande,  il  Ta 
prit  pour  l'aînée,  et  lui  adressa 
quelques  questions  conformes 
à  son  âge  ;  ses  réponses  furent 
modestes  et  convenables,  et 
il  lui  dit  qu'elle  était  une  pe- 
tite fille  très  savante;  de  Jen- 
ny  il  fut  vers  les  autres  jeunes 
filles  et  leur  promit  à  chacun 
un  sou,  si  elles  pouvaient 
épeler  certains  mots. 

Une    si   belle   récompense 
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les  engagea  toutes  à  faire  at- 
tention, et  pas  une  ne  perdit 
le  sou. 

Lorsque  l'étranger  s'était 
avancé,  Anne  s'était  écartée 
de  Tagréable  partie  de  peur 
qu'on  ne  lui  demandât  aussi 
à  épeler. 

D'abord  l'éiranger  ne  l'ap- 
perçut  pas,  mais  quand  il  eut 
jeté  les  yeux  sur  ses  beaux 
traits,  il  observa,  qu'une  si 
jolie  petite  fille  devait  faire 
son  devoir  et  obéir  à  ceux 
qui  avaient  la  bonté  de  l'in- 
struire, c'est  pourquoi  il  ne 
douta  pas  qu'elle  fut  une 
bonne  écoliére. 

Il  e^t  inutile  de  dire  corn- 
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ment  Anne  se  trouvait  pen- 
dant ce  discours, car  un  enfant 
qui  a  des  sentimenset  du  bon 
sens  peut  deviner  et  deviner 
juste  ;  mais  si  elle  avait  les 
joues  rouges  et  les  yeux  bais- 
sés,  elle  parut  encore  plus 
coupable  que  sotte,  lors  qu'il 
lui  dit  son  nom  et  la  pria  de 
l'épeler.  Anne  balbutia  deux 
ou  trois  lettres,  mais  elles 
étaient  toutes  mal  placées. 
Cependant  le  monsieur  ne 
pouvait  croire  qu'elle  fut  assez 
ignorante  pour  ne  pas  pouvoir 
épeler  un  simple  mot,  et  pen- 
sant qu  elle  manquoit  de  cou- 
rage  pour  parler,  il  la  pria 
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doucement  de  prendre  son 
tems  et  de  réfléchir  avant  de 
parler;  mais  il  vit  qu'il  était 
inutile  d'attendre,  ainsi  tirant 
une  carte  de  sa  poche,  il  lui 
dit  de  la  lire.  L'impression 
de  cette  carte  était  unie  et 
simple,  pas  de  mots  fleuris^ 
ni  de  changement  dans  les 
caractères,  cependant  Anne 
ne  lut  qu'un  seul  mot,  et  ce 
mot  était — beurre. 

'^  Pauvre  enfant,  (dit  l'é- 
tranger,) je  crois  cju'elle  n'a 
pas  de  parens  pour  l'envoyer 
à  l'école." 

Anne,  quoique  ignorante, 
était  satisfaite  de  dire  qu'elle 
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avait  les  meilleurs  des  parens, 
et  quand  elle  fut  obligée  de 
dire  leur  nom,  Tétranger  fut 
tout  étonné  car  il  savait  que 
son  père  était  un  digne 
homme,  et  adroit  dans  le  com- 
merce. 

Hélas  !  dit-i]^  que  je  le  plains 
de  n'avoir  qu  un  enfant,  qui 
n'est  pas  assez  savant  pour 
lire  le  nom  de  son  plus  pro- 
che voisin  ;  car  la  carte  que 
je  vous  ai  montrée  porte  le 
nom  et  la  profession  de  Jean 
Watson  dont  la  boutique 
joint  celle  de  votre  père. 
Anne  pleura  et  baissa  la  tête, 
mais  celui  qui  la  réprimandait 
ne  lui   montra  aucune   pitié 
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parce  que  il  n'y  avait  point 
d'excuse  à  sa  faute. 

En  s  en  allant  il  promit  aux 
enfans  de  les  régaler  de  ceri- 
ses la  première  fois  qu'il  pas- 
serait par  là,  et  dit  à  Jenny 
qu'il  lui  apporterait  un  livre 
d'hymnes,  parce  qu'il  était 
certain  qu'un  pareil  présent 
lui  plairait  mieux  que  des  fri- 
andises. 

Toute  reconnaissante  que 
fût  la  bonne  Jenny  pour  cette 
attention,  elle  sentit  beaucoup 
pour  son  amie  Anne,  et  les 
larmes  lui  vinrent  aux  yeux 
quand  elle  l'entendit  pleurer 
haut, 

Anne    ne   mentait  jamais, 
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ainsi  quand  ses  païens  lui 
auraient  demandé  pourquoi 
elle  avait  pleuré^  elle  le  leur 
aurait  dit,  mais  quoi  qu'ils 
s'apperçussent  que  ses  yeux 
étaient  rouges,  quoi  qu'ils 
crussent  que  l'école  en  était 
cause,  ils  ne  firent  que  soupi- 
rer et  ne  dirent  rien. 

L'étranger  tint  sa  parole, 
les  enfans  furent  traités  avec 
des  cerises,  et  Jenny  eut  un 
livre  d'hymnes  ;  mais  elle 
était  trop  sensée  pour  en  faire 
parade  .  devant  Anne,  c'est 
pourquoi  elle  ne  lui  en  parla 
pas  ;  mais  les  petites  filles  ne 
purent  se  taire,  elles  vantèrent 
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le  présent,  et  encore  plus 
quand  elles  scurent  que  l'é- 
tranger était  un  homme  riche 
et  bon  qui  était  venu  demeu- 
rer dans  une  belle  maison 
prés  de  la  ville. 

Depuis  ce  jour  Anne  re- 
garda dans  ses  livres  plus 
qu'elle  n'avait  jamais  fait  ; 
mais  ayant  été  si  long-tems 
paresseuse,  il  n'était  pas  aisé 
de  vaincre  ses  indolentes  ha- 
bitudes, et  quand  elle  vit  com- 
bien elle  avançait  lentement, 
ses  forces  l'abandonnèrent  et 
elle  désespéra  d'être  savante. 

A  ce  moment  Jenny  vint 
la  voir  ;  et  la  trouvant  si  oc- 
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ciipèe,  elle  fut  très  satisfaite, 
l'assura  qu  elle  était  bien  cor- 
rigée, et  que  dans  peu  de 
tems  elle  ne  penserait  pas 
quil  y  eut  un  mot  difficile 
dans  le  syllabaire.  Anne 
contente  de  l'entendre  parler 
ainsi,  commença  à  prendre 
courage. 

Pendant  deux  jours  elle  dit 
sa  leçon  sans  fautes,  et  les 
louanges  de  sa  maîtresse  d'é- 
cole lui  firent  un  sensible 
plaisir. 

Le  second  jour  elle  revint  à 
la  maison,  la  figure  rayonnante 
de  joie,  ses  parens  n'étaient 
pas  moins  contents;  ils  em- 


28 

brassèrent  et  bénirent  leur 
enfant,  comme  si  elle  leur  eut 
fait  une  grande  faveur  et 
Anne  fiére  de  leurs  remerei- 
mens,  se  trouva  si  heureuse, 
qu'elle  résolut  de  ne  plus 
négliger  Fétude  à  l'avenir. 

Elle  était  un  jour  occupée 
à  travailler  à  côté  de  sa  mère, 
lorsque  Jenny  vint  en  hâte 
lui  annoncer  une  grande  et 
bonne  nouvelle. 

Anne,  empressée  d'appren- 
dre la  nature  d  une  telle  nou- 
velle, mit  son  ouvrage  de  côté 
et  pria  son  amie  de  la  lui  dire 
promptement. 

"  Eh  !  bien,  vous  allez  en- 
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tendre,  (dit  Jenny,)  Madame 
Oakes  est  arrivée  de  Londres 
à  son  château  et  se  propose 
de  donner  une  fête  à  tous  les 
en  fans  de  la  ville  et  de  son 
village.  Mes  frères  et  moi 
sommes  invités  et  vous  le  serez 
aussi  ;  car  elle  a  dit  qu'elle 
allait  venir  exprés  chez  vos 
parens." 

Anne  pensa  que  c'était 
vraiment  une  bonne  nouvelle, 
car  cette  dame  était  une  des 
meilleures  femmes  du  pays  et 
sa  maison  et  son  parc  étaient 
si  beaux,  que  c  était  une  fête 
de  les  voir. 

Avant  le  soir  Anne  fut 
comptée  au  nombre  des  con- 
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vives  et  comme  les  autres  très 
impatiente  de  voir  arriver  le 
jour  qui  promettait  tant  de 
plaisir. 

Madame  Oakes  dit  qu'il 
faudrait  une  semaine  pour 
préparer  la  tente  qu  elle  vou- 
lait faire  élever  dans  la  grande 
prairie  du  parc,  et  pour  faire 
les  bons  pâtés  et  les  gâteaux, 
ensorte  que  si  les  jeunes  gens 
trouvaient  que  la  fête  tardait 
à  arriver,  ils  se  flattaient  que 
la  joie  qu  elle  leur  donnerait, 
les  dédommagerait  complète- 
ment. 

Les  parens  d'Anne  étaient 
trop  sages  pour  penser  à  lui 
donner  de  beaux  habits,  com- 
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me  si  e]le  était  aussi  une 
grande  dame;  ils  savaient 
qu'être  bien  propre  suffisait 
pour  un  enfant  de  sa  condi- 
tion et  le  plus  sûr  moyen  de 
s  attirer  le  respect;  et,  pour 
rendre  justice  à  Anne,  elle 
n'avait  pas  les  moindres  no- 
tions d'orgueil;  c'est  pour- 
quoi elle  ne  demanda  rien 
autre  chose  qu'une  robe  simple 
et  des  souliers  neufs. 

Chaque  jour  amenait  un 
nouveau  détail  des  préparatifs 
de  la  fête.  L'un  avait  vu  le 
haut  de  la  tente  blanche  sous 
la  quelle  on  devait  dîner  :  un 
second  petit  nouvelliste  avait 
entendu  qu'il  y  aurait  vingt 
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tartes  aux  raisins  de  corintbe 
et  beaucoup  de  veau  rôti  ; 
enfin  chacun  savait  ou  s'ima- 
ginait avoir  deviné  quelque 
chose  de  ce  qui  devait  avoir 
lieu,  et  toutes  les  petites  têtes 
du  village  étaient  folles  de 
plaisir. 

Mardi  vint,  et  alors  il  n'y 
avait  plus  qu'un  jour  pour  que 
celui  si  désiré  arrivât. 

Anne,  qui  maintenant,  s'é- 
tait sérieusement  appliquée  à 
son  livre,  apprit  sa  leçon  pour 
le  lendemain,  et  alla  dans  le 
champ  rejoindre  ses  compag- 
nes d'école. 

En  chantant  et  en  dançant, 
elle    arriva   à   la  place    bien 
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connue,  mais  elle  fut  très 
surprise  de  voir  un  cercle  de  fi- 
gures graves,  aulieu  d'être  joy- 
euses. Avant  de  pouvoir  ex- 
primer la  surprise  qu'elle  res- 
sentit, Henry  Jones  s'écria, 
"  O  !  Anne,  il  y  a  de  mauvaises 
nouvelles,  pas  de  fête  au 
parc  de  Madame  Oakes,  pas 
d'amusement  Jeudi  ;  tout 
notre  plaisir  est  évanoui." 
"  Evanoui,  (dit  Anne,)  d'un 
ton  affligé  !  comment  cela?" 

^'  Venez  avec  moi,  (dit 
Jenny,)  je  vais  vous  l'expli- 
quer, car  ma  mère  a  entendu 
les  raisons  de  la  bouche  de 
Madame  Oakes  elle-même." 

Anne   ne  fit  point  de  ré- 
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pHqoe,  mais  elle  prit  le  bras 
de  son  amie,  qui  lui  apprit 
que  la  maladie  subite  du  fils 
de  la  bonne  vieille  dame 
l'avait  promptement  rappe- 
lée à  la  ville,  mais  que  s'il  se 
rétablissait,  elle  n'oublierait 
pas  sa  promesse  ;  et  "  J'es- 
père, (ajouta  Jenny,)  qu'il  se 
rétablira  pour  le  bonheur  de 
cette  dame  qui  fait  tant  de 
bien  aux  pauvres  et  à  nous 
enfans." 

Anne  le  désira  aussi,  mais 
fut  fâchée  qu'il  fallût  attendre 
pour  leur  fête.  ""  Cependant, 
(dit  Jenny,)  je  suis  presque 
contente  que  cela  soit  différé, 
à  cause  de  vous."     Anne  très- 
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saillit.  "  Oui,  ma  chère 
Anne,  à  cause  de  vous,  car 
Madame  Oakes  a  Fintention 
de  nous  entendre  lire  et  épe- 
ler,  nous  les  aînées,  et  de  nous 
faire  des  questions  sur  ce  que 
nous  avons  appris;  et  celles 
qui  feront  bien  recevront  de 
beaux  prix.  Ainsi,  vous  ne 
vous  êtes  pas  beaucoup  occu- 
pée de  vos  livres  excepté  de- 
puis peu,  et  vous  ne  pouvez- 
peut-être  pas  lire  aussi  bien 
que  vous  le  voudriez,  et  cela 
me  ferait  de  la  peine  de  vous 
voir  renvoyer  sans  avoir  un 
prix;  mais  je  suis  sûre  que 
quand  notre  bonne  amie  re- 
viendra   le    mois    prochain, 
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vous  aurez  fait  tant  de  pro- 
grés, qu'il  n'y  aura  rien  à 
craindre  pour  votre  succès,  et 
quand  je  vous  entendrai  louer, 
cela  me  donnera  beaucoup  de 
plaisir."  Anne  embrassa  sa 
bonne  Jenny,  et  l'assura  qu'- 
elle s  applique  rait  entièrement 
à  l'étude  tous  les  jours,  jusqu'à 
ce  qu'elle  pût  paraître  à  la 
fête  avec  espérance  de  réussir, 
sinon  à  gagner  un  prix,  au 
moins,  à  montrer  qu'elle 
n'était  plus  une  petite  indo- 
lente. 

FIN. 
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OUVRAGES   ECRITS   EN   ANGLAIS, 

PAR    MARIE    ELLIOTT^ 

Traduits  en  Français,  par  A.  F.  E.  Lépée. 


La  Petite  Anne  paresseuse  corrigée.     {Idle  Anne  reclaimed.) 

La  Petite  Rapporteuse.     {The  Tell-lale.) 

Le  Sournois  Benjamin.     {Sly  Ben.) 

Les  Frères  Orphelins.     (TAe  Orphan  Brothers.) 

Le  Contraste  ;  ou,  Le  Moyen  d'être  Heureux.     (The  Contrast  ; 

or,  How  to  he  Happy.) 
L'Enfant  Gourmand.     {The  Greedy  Child.) 
Le  Jour  Pluvieux  ;  ou,  Les  Plaisirs  de  l'Occupation.  (The  Rainy 

Day  ;  or,  The  Pleasures  of  Emploument.) 
Le  Petif  Nègre.     (The  BUtck  Boy.) 
Le  Mauvais  Caractère.     (///  Temper.) 

La  Vérité  est  notre  meilleur  Ami.     (Truth  our  Best  Friend.) 
Il  n'est  rien  tel  que  le  Présent.'    (Ko  Time  like  the  Présent.) 
Le  Poulet  Blanc.     (The  White  Chicken.) 

Les  Animaux  fluets  ;  ou,  la  Cruauté  punie.     (The  Dumb  Ani- 
mais ;  or,  Ciuelty  Punished.) 
Les  Petits  Querelleurs.     (  The  Little  Wranglers.) 
Le  Nid  d'Oiseaux.     (The  Bird's  Nest.) 
Le  Paresseux  Corrigé.     (The  Truant  Reclaimed.) 
L'Obstiné  ;  ou,  Les  Jeunes  Têtes  ne  sont  pas  les  plus  Sages. 

(Self-icill  ;  or,  Young  Heads  not  the  Wisest.) 
La  Petite  Entremetteuse  ;  ou,  Une  Faute  conduit  à  Plusieurs. 

(The  Little  Meddler  ;  or,  One  Fault  leads  to  many.) 
Le  Rôdeur  ;  ou.  Ce  qui  ne  plaît  point  à  l'un  plait  à  l'autre. 

(TJee  lîamhle  f  or,  More  Paths  than  One.) 
Le  Petit  Matelot;  ou.  Le  Premier  et  Dernier  A'oyage.     (The 

Sailor  Boy  ;  or,  First  and  Last  Voyage.) 
La  Beauté  n'a  rien  de  durable.     (Beanty  but  Skin-deep.) 
Comment  passer  un  Heureux  Noël.     (How  to  spend  a  Happy 

Chriitmas.) 
La  Petite  Boufonne.     (  The  Little  Mimic.)     &;c.,  «Sfc. 

On  trouve  aussi  chez  W.  D.,  La  Traduction  des  Hynmes  à  l'usage  des 
Enfans,  de  Madame  Barbauld,  par  Lepée  ;  Celle  de  Robinsou  Crusoe  ;  de 
Whittington  et  son  Chat  ;  Des  Entretiens  Utiles,  ou  Peintures  Parlantes 
à  l'usage  des  Jeunes  Gens  ;  Marie  et  son  Chat,  {Mary  and  her  Cat;) 
Les  Enfans  dans  la  Forêt,  {The  CMldren  in  the  Wood  ;)  Le  Jour  Nais- 
sance de  Rossette,  {Rosettd's  Birth  Day,)  par  le  même,  et  générale- 
ment tout  ce  qui  a  rapport  à  l'éducation  de  la  jeunesse. 

pniCE     SIXPENCE     EACH. 

[^See  over. 


Ouvrages  Écrits  en  Anglais,  par  Marie  EUiott,  ^c. 


Thèse  Taies  may  be  considered  a  valuable  addition  to  our  présent 
elementary  works  for  very  young  students  in  the  French  language;  and 
are  alike  novel  both  for  utility  and  economy.  The  expérience  and  popu- 
larity  of  Mrs  Elliott  render  encomiums  upon  her  narratives  for  chUdren 
almost  superfluous  :  it  may  suffice  to  say  that  the  présent  Taies  are  cha- 
racterised  by  the  same  simplicity,  interest  and  information,  which  hâve 
obtained  such  gênerai  and  merited  approbation  for  her  other  works  of 
the  same  class.  Thereis  no  studywhich  hasbeen  so  generaUy  ptirsued  in 
this  country  for  many  years,  as  that  of  the  Fi-ench  language,  and  in 
which  so  little  progress  has  usually  been  made,  in  proportion  to  the  tirae 
given  up  to  it.  Nothing  is  more  common  than  to  find  young  persons 
who  hâve  devoted  five  or  six  years  at  school  to  this  study,  not  only 
utterly  incapable  of  carrying  on  a  conversation  in  French,  but  unable 
even  to  ask  for  a  common  article  of  food  or  dress,  so  asto  be  vmderstood. 
This  failure  is  principally  attributable  to  the  inj udicious  sélection  of  books 
for  the  pupil  when  he  commences  translating.  In  any  living  language, 
the  attention  of  the  student  should  be  bestowed  upon  books  which,  from 
their  natiu-e,  can  be  made  a  suitable  vehicle  for  the  introduction  of  the 
most  usual  idioms,  of  colloqviial  phrases,  and  of  the  names  of  those  things 
which  most  frequently  require  to  be  mentionedin  gênerai  conversation. 
This  object  can  evidently  be  best  attained  by  the  means  of  familiar  narra- 
tives, with  a  progressive  increase  in  the  difficulty  of  style,  the  length  of 
the  sentences,  and  the  variety  of  the  idioms.  It  is  upon  thèse  principles 
that  the  présent  Taies  are  offered  to  the  pubUc.  The  subjects  are  calcu- 
lated  to  interest  children  at  that  early  âge,  at  which,  with  such  assistances 
as  thèse,  they  may  commence  the  study  of  French  both  with  ease  and  ad- 
vantage  ;  and  the  mannerin  wliich  they  hâve  been  translated,  will  gîve 
the  pupil,  even  of  the  tenderest  years,  by  the  time  he  has  completed  the 
perusal  of  the  entne  séries,  more  real  knowledge  of  French  conversation, 
than  will  resuit  from  the  tedious  and  profitless  study  of  works  wliich  hâve 
long  served  as  a  convenient  refuge  to  the  indolent  student,  and  the  in- 
compétent preceptor .  It  ought  not  to  be  forgotten,  that  thèse  Taies  are  the 
only  publications  which  hâve  ever  appeared  in  England,  at  so  very  low 
a  price  as  sLxpence  each,  comprising  French  narratives,  interesting  in 
their  matter,  and  p\ire  and  easy  in  their  style  ;  sufficiently  concise  to 
obviate  any  appréhension  of  fatiguing  the  little  pupU,  and  possessmg  so 
great  a  degree  of  varietj%  if  read  in  succession,  as  to  afford  him  an  ample 
and  usefal  exercise,  and  at  the  same  time  to  keep  his  curiosity  con- 
tinually  alive.  lliese  little  books  are  also  accompanied  by  scveral  well- 
executed  copper-plates  ;  which,  considering  the  âge  of  the  class  of 
readers  for  whom  they  are  designed,  it  will  be  readily  admitted,  are  a 
considérable  improvement.  A  brief  glance  at  the  titles  will  show  that 
some  of  them  are  more  peculiarly  designed  for  boys,  and  others  for  girls  ; 
biit  they  are  ail  so  constructed  as  to  admit  of  being  read,  by  children  of 
both  sexes  with  advantage. 
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